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À Serge Clément
COMBESCURB en souvenir de notre rêveuse adolescence.


 


 


Les
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« Je
crains ce qu’il y a dans la serviette des savants. »


Nikita
KHROUCHTCHEV.


 


« Je ne
voudrais pas être biologiste, car bientôt ils travailleront tous derrière des
barbelés. »


Fred HOYLE.[bookmark: __RefHeading__9_37964096]
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Orly Sud.


Joyce leva ses
grands yeux vers l’homme qui l’accompagnait : une angoisse sourde la
pénétrait maintenant, une angoisse inexprimable.


Habituellement,
elle aimait l’ambiance de la grande aérogare européenne et son parfum
international, mais, cette fois, c’était différent, tellement différent.


Ils
dirigeaient leurs pas vers un des bâtiments principaux dont la façade de verre
reflétait un jour sale, terne, pluvieux. Il faisait froid. Des flaques d’eau
miroitaient au sol.


Une Caravelle
roulait sur la piste dans le fracas de ses réacteurs. Un Breguet Deux-Ponts
passait, silhouette rapide, à l’horizon lourd et bas.


Ils se
présentèrent devant la porte vitrée qui s’ouvrit automatiquement. Une bouffée
d’air chaud les assaillit ainsi que la voix reposante, acidulée et voilée,
impersonnelle et contenue d’une speakerine annonçant un vol vers Tokyo.


Joyce ne
comprenait pas. Elle ne comprenait pas très bien la nature de la démarche de
l’homme qui était avec elle, ni ce qu’on lui voulait exactement. Elle avait la
sensation de vivre une scène irréelle, un rêve éveillé, et que tout cela, ce
décor de verre avec ces gens affairés, plein d’un ennui distingué et d’une
curiosité blasée, allait disparaître, comme une bulle de savon. Un groupe
d’hôtesses de la Sabena les croisa, à la fois guindées et sensuelles. Elle
laissa errer ses pensées et se prit à considérer le caractère polymorphe de
l’habitus de l’homme du XXe siècle : une famille d’Hindous à la
peau métallique et bronzée, des « mormons » athlétiques blonds et
efféminés, des Belges à l’embonpoint révélateur, des Méditerranéens aux cheveux
de jais et logorrhéiques, d’inévitables Américains hygiéniques et nets, des
Chinois bien mis et impénétrables, des Anglais mal fagotés et stupides…


Joyce avait
attendu dans la salle des pas perdus tandis que l’homme qui avait dit s’appeler
Humphrey Nothing s’était absenté. L’étrange voix d’Orly déversait de nouveau,
dans toutes les langues, sur cette foule hétéroclite qui semblait ne pas écouter,
ses intonations monotones. La jeune femme vit revenir l’inspecteur Nothing du
Yard ; elle suivit des yeux son étonnante silhouette haute et racée, style
« group-captain » ou Leslie Howard, avec ses cheveux peignés sur le
côté, son menton volontaire, ses yeux gris fer et son imperméable sans couleur.
Il fendait la foule, à la fois gauche et décontracté.


Lorsqu’il fut
devant elle, il dit avec une certaine brusquerie :


— J’espère
que je ne vous ai pas fait trop attendre ?


Joyce esquissa
un sourire machinal et ramassa sa petite valise de cuir noir et son sac à main,
s’apprêtant à le suivre. De nouveau, ce même sentiment d’angoisse l’étreignit
et son cœur fut serré comme dans un étau. Que lui voulait Humphrey Nothing, au
comportement stéréotypé ? Bien sûr, elle n’avait pas suivi l’homme sans
explication valable, elle n’avait pas laissé son entourage, tout abandonné ex
abrupto pour emboîter le pas au premier venu, mais, en dehors des mobiles
officiels et des motivations principales par lui exposées, que lui voulait-il
exactement ?


Joyce était
une Anglaise aux yeux bleus avec un visage juvénile et tendre, un teint
laiteux, des lèvres charnues, des cheveux bruns soyeux, mi-courts. Elle était
d’une extrême et rare beauté. Elle avait quitté Londres pour suivre son mari,
Hervé Christian, qu’elle avait connu à Paris où il était sous-secrétaire d’État
à la Défense. Mais leur vie conjugale avait été de courte durée, car son mari
était mort peu de temps après leur mariage. Son nom de fille était Mitchell et
il était vrai qu’elle avait connu sir Peter Home dans le Sussex où elle avait
été élevée.


Elle suivit
son cicérone sans mot dire, éveillant sur son passage la convoitise de la
plupart des mâles « ambiants ».


Des escaliers
roulants les amenèrent au premier étage où des groupes de passagers, des files,
stationnaient à l’entrée du couloir correspondant à leur vol. Nothing, le col
de son « mastic » à moitié relevé, un numéro de Evening Star
dépassant de sa poche, se dirigea vers le couloir B. Après l’avoir parcouru
dans toute sa longueur, ils descendirent quelques marches et se retrouvèrent
dans une salle d’attente aux parois de verre.


— Vous
êtes anxieuse et contractée, vous dramatisez à l’extrême. Détendez-vous donc,
il ne sert à rien de s’inquiéter à l’avance.


— On le
serait à moins, dit-elle, pendant que toutes sortes d’idées contradictoires
tournoyaient dans sa tête, vertigineusement.


— Soyez
raisonnable, madame Christian. Vous ne changerez pas la nature des choses ou
des événements en vous mettant dans un tel état.


Elle ne
répondit pas. Qu’aurait-elle pu répondre, d’ailleurs ? Elle se demanda si
ce détective du Yard réalisait ce qu’il exigeait d’elle.


Simplement
parce qu’elle avait connu Peter Home.


Il était
probable que Peter Home avait connu également bien d’autres femmes. Allait-on
ainsi passer au peigne fin toutes les connaissances du savant anglais, tous les
gens qui l’avaient peu ou prou côtoyé à une certaine période de sa vie ?


Les yeux gris
de l’Anglais la scrutaient.


— Je
devine que ce n’est pas facile, jeta-t-il comme s’il comprenait ses pensées. Il
n’est pas facile de tout laisser, ça, mais, outre le fait que vous serez
indemnisée…


— Je me
moque d’être indemnisée.


Un C.R.S. noir
avait fait son apparition et commençait à fouiller systématiquement les
passagers, faisant ouvrir les sacs à main et les sacs de voyage.


Une femme en
uniforme s’occupait de ses consœurs.


Le C.R.S. qui
se dirigeait vers Humphrey n’insista pas lorsque l’Anglais lui mit ses papiers
sous le nez.


— Ça va,
dit-il.


Nothing et
Joyce montrèrent leur carte de bord à l’hôtesse de sortie et se retrouvèrent
dehors. Un froid vif les saisit. De nouveau, l’angoisse dont elle ne pouvait se
départir fit battre le cœur de Joyce.


Un car d’Air
France, bleu et gris, les conduisit près de la Caravelle qui attendait au
milieu de la piste et sous laquelle des hommes en combinaison blanche
s’affairaient.


Deux hôtesses
vinrent les accueillir et conduisirent le groupe jusqu’à la passerelle. Ils
grimpèrent sans se presser, mêlés aux autres passagers. En haut, le commandant
de bord les attendait, casquette blanche, tenue bleu marine ; un athlète
courtois aux yeux clairs.


Joyce choisit
une place vers le milieu de l’appareil, près d’un hublot ovalaire. Tout était
gris au-dehors. Nothing, imperturbable, s’assit à côté d’elle. Les autres
passagers s’installaient en silence, mais ils n’entraient pas dans la sphère
d’intérêt de Joyce.


Humphrey
rabattit une petite table devant lui, et en fit de même pour Joyce.


— On va
servir des jus de fruit, dit-il, laconiquement.


Déjà, la porte
était refermée et le pilote avait disparu dans sa cabine. Une des deux hôtesses
servait le jus d’orange, tandis que l’autre, une gracieuse rouquine avec des
taches de rousseur, souhaitait la bienvenue aux passagers de la part du
commandant, leur rappelant tout en même temps qu’il était interdit de fumer et
nécessaire d’attacher les ceintures. Tous ces faits et gestes s’accomplissaient
comme dans un rêve, Joyce ayant l’impression d’être « incluse » dans
une scène donnée, dans un décor donné et d’être dépersonnalisée.


Cette
sensation d’étrange ne devait plus la quitter par la suite. D’ailleurs, malgré
les paroles rassurantes et « amoindrissantes » du détective anglais,
elle n’oubliait pas les insolites propos qu’il lui avait tenus de la part du
Yard et au sujet de Peter Home.


À peine si
elle avait prêté attention au fracas des moteurs. L’avion roulait maintenant et
prenait de la vitesse :


Sa ceinture
bien sanglée, son jus d’orange sur la petite table, les bras sur les
accoudoirs, bien calée dans son fauteuil confortable recouvert d’étoffe gris
perle, Joyce ferma les yeux tandis que l’avion décollait.


Il était
évident et conforme à ce que pensait Humphrey Nothing, qu’on ne pouvait pas
tout révéler à Joyce Christian des événements peu naturels qui venaient de survenir,
ni de ce qui se passait exactement.
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L’inspecteur
principal Steve Ranger alluma tranquillement une cigarette, fit effectuer un
mouvement de va-et-vient à l’allumette qui s’éteignit et souffla une bouffée de
fumée. Il alla s’asseoir derrière son bureau et fixa la jeune femme installée
devant lui, pleine d’un charme étrange et d’un trouble grandissant. Joyce
Christian croisa ses jambes et ses bas gris crissèrent soyeusement. Ses mains
longues et fines s’agrippaient aux accoudoirs. C’était la première fois qu’elle
mettait les pieds dans le Yard, de célèbre mémoire.


Il n’y avait
personne d’autre dans la pièce sobre, impersonnelle et sinistre, que
l’inspecteur principal Humphrey et elle.


— De
toute façon, dit Steve Rauger en fixant Joyce de ses yeux bleus délavés, nous
sommes dans l’obligation de vous demander le secret absolu sur cette affaire…


Il y eut un
silence que Joyce rompit la première.


— Est-ce
si grave ?


— Très,
appuya l’inspecteur principal.


La lampe
métallique faisait un cône de lumière ; le soir tombait sur Londres, Big
Ben sonna dans le brouillard, solennellement…


Joyce avala sa
salive avec difficulté.


— Voulez-vous
un peu de bière ? proposa Humphrey.


— Oui, je
veux bien. Merci.


Humphrey
s’éclipsa.


— Écoutez,
intervint Steve Ranger. Je comprends tout ce que vous pouvez éprouver, je
comprends votre inquiétude, votre anxiété, votre sentiment d’étrangeté, mais,
sachez-le, le gouvernement de Sa Majesté…


— Je me
moque du gouvernement de Sa Majesté.


L’inspecteur
Ranger resta de marbre. Seuls ses petits yeux pastel d’anglais aux cheveux
gris, au visage rose, semblaient retenir une étincelle de vie.


— Je suis
française maintenant, dit-elle encore.


— La
question n’est pas là. Vous ne me laissez pas parler. Je voulais vous affirmer
que nous apprécions votre attitude, votre aide, et que nous saurons en être
reconnaissants. Croyez-moi.


Elle eut un
geste évasif.


— On ne
sait jamais de qui on peut avoir besoin un jour, continua-t-il.


Humphrey
revenait avec des bouteilles de « stout ». C’est avec délices que,
dans l’atmosphère surchauffée du bureau de police, elle trempa ses lèvres dans
le liquide mousseux, pétillant et ambré qu’il lui servit.


— Qu’attendez-vous
de moi ? demanda-t-elle en reposant le verre.


L’inspecteur
principal secoua la cendre de sa cigarette dans le cendrier aux trois quarts
plein.


— Vous
savez, dit-il, il arrive très souvent, dans notre métier, que nous ayons besoin
des services d’un simple sujet de… heu !… d’un simple citoyen, et il est
rare que cette collaboration – non obligatoire – ne soit extrêmement
fructueuse. Il s’agit, en fait, de quelque chose de pas ordinaire.


Joyce
s’agitait sur son fauteuil. Elle alluma une cigarette de ses doigts nerveux.
Elle était très pâle.


— Que se
passe-t-il au sujet de Peter Home ? se décida-t-elle.


L’inspecteur
principal ne répondit pas tout de suite. Il toussa pour s’éclaircir la voix. De
toute façon, c’était lui qui posait les questions habituellement et non le
contraire.


— Vous
êtes bien Joyce Christian, de votre nom de fille Mitchell, mariée à Hervé
Christian, tué accidentellement il y a dix mois environ ?


— Oui,
répondit-elle avec une certaine résignation.


— Ces
formalités sont obligatoires et je vous prie de bien vouloir nous en excuser.
Vous êtes née ?…


Elle était à
bout de nerfs, ces gens-là étaient de sac et de corde et ils agissaient
scrupuleusement et consciencieusement. Elle n’aurait pas aimé être une
criminelle et tomber entre leurs mains. Elle se décida :


— Je suis
née à Rainbridge dans le Sussex, dit-elle, le 6 novembre 1945. C’est là que
j’ai passé la majeure partie de ma vie, dans un cottage où nous habitions, mes
parents, ma sœur Laura et moi. J’ai fait mes études à Cambridge, et j’ai connu
celui qui devait être mon mari à Deauville, en France…


— Vous
n’avez pas eu d’enfants de lui ?


— Non.


— Envisagez-vous
de vous remarier ?


— Je ne
le pense pas.


— Revenons
à Rainbridge… C’est là que vous avez passé, près de vos parents, la plus grande
partie de votre adolescence, dites-vous ?


— Oui,
dans la maison de mon père.


— Que
sont devenus vos parents ?


— Mes
parents sont morts. Il ne reste que ma sœur Laura qui habite Londres et qui
n’est pas mariée. Elle est de deux ans plus jeune que moi. Vous avez
certainement son adresse.


— Oui.


— Que
voulez-vous savoir encore ?


— C’est à
Rainbridge, dans le Sussex, que vous avez connu Peter Home ?


— Oui.


— Pouvez-vous
nous parler de lui ?


— Mais,
je croyais que…


L’inspecteur
principal eut un geste sec, coupant court à tout atermoiement. La jeune femme
obtempéra avec une certaine mauvaise grâce.


— Que
voulez-vous savoir de lui ? Les cottages de nos parents étaient voisins et
je l’ai connu toute petite. Nous n’avons pas été élevés ensemble, mais presque…
Est-ce cela qui vous intéresse ?


— Quel
genre d’enfant était-ce ?


Elle
réfléchit, ses grands yeux dans le vague, pleine d’une étrange féminité, perdue
dans ses souvenirs, puis :


— Il
était de cinq ans mon aîné, mais j’ai gardé de lui un…


Il y eut un
silence, la voix de la jeune femme s’était comme cassée… Les deux policiers
savaient ce qu’il y avait eu en réalité entre Peter Home et Joyce Christian,
mais il fallait le lui faire dire, le lui faire avouer. C’était important. Très
important pour la suite.


— Pourquoi
remuer tout ça… tout ce passé… Est-ce vraiment nécessaire ?


Steve Ranger
baissa les yeux et porta toute son attention sur le stylo avec lequel il
jouait.


— Vous
nous obligeriez, dit-il simplement.


— Peter
était un enfant blond comme un chérubin, de nature assez fragile, assez secret
et renfermé. Il ne fréquentait pas les camarades de son âge et n’aimait pas
leurs jeux et leurs plaisanteries stupides. Il était d’aspect plutôt frêle,
presque maladif, avec des yeux fiévreux, cherchant toujours à percer le fond de
votre âme ou de votre cœur. Il avait une intelligence hors pair, peu en rapport
avec son âge. Il était d’une délicatesse de sentiment extraordinaire avec
parfois d’incompréhensibles sautes d’humeur. Sans raison, il lui arrivait de
s’enfermer pendant des journées entières et de bouder. Habituellement, nous
passions, pendant les vacances, de nombreuses journées ensemble, soit dans le
jardin lorsque la température s’y prêtait, soit dans les greniers… Je me
rappelle qu’il n’aimait pas ma sœur Laura et que c’était souvent un sujet de
dispute. Mais la plupart du temps aucune ombre n’obscurcissait notre bonne
entente complice…


— Vous
dites qu’il possédait une intelligence hors du commun ?


— Oui,
reprit-elle comme si elle revenait sur Terre. C’est du moins ce que nous
pensions de Peter. Tout était sujet d’étonnement pour lui, une fleur, un
insecte, une herbe sauvage, un oiseau, les nuages, le ciel…


— Déjà
tout jeune ?


— Dès
l’âge de treize ans, sa chambre – ses parents le toléraient – était
un véritable musée, encombré de pierres rares, d’herbiers patiemment
constitués, de collections d’insectes, d’oiseaux et de petits animaux
empaillés – qu’il empaillait lui-même d’ailleurs – de moteurs, de
vieux objets classés selon une méthode connue de lui seul.


Ses yeux se
perdirent une fois encore dans le passé, et un silence se fit, plein
d’impondérables, que les deux « flics » respectèrent.


— C’était
un étrange garçon…


— Ensuite ?


— Ensuite,
il grandit trop vite et devint maladroit, dégingandé, fantasque, mais son goût
pour les sciences s’affirma et il devint un étudiant extrêmement brillant. Plus
tard, il décrocha tous les lauriers… La suite, vous la connaissez mieux que moi
puisqu’il est actuellement professeur à Oxford.


— Oui,
dit l’inspecteur principal. C’est une grande carrière, un grand homme et nous
avons beaucoup d’admiration pour lui. Mais pour en revenir à vous…


— Eh
bien ! répondit-elle, la voix un peu voilée, je suppose que vous voulez
savoir la nature de nos relations et de nos sentiments réciproques… C’est
cela ?


L’inspecteur
principal la regardait fixement, avec une certaine compassion même, tandis que
ses pensées étaient ailleurs, dans la campagne désolée entourant le petit
hameau de Gilchrist et où avaient lieu de bien étranges événements, où l’on
pouvait observer les extraordinaires phénomènes ayant motivé la peu commune
convocation de Joyce Christian à Scotland Yard.



[bookmark: _Toc347257750][bookmark: _Toc347257715][bookmark: __RefHeading__13_37964096]CHAPITRE III


Un voile
pathétique passa dans les yeux myosotis de la jeune femme. Elle arrangea une
mèche rebelle sur son front.


— Pourquoi ?
demanda-t-elle d’une voix triste. Pourquoi voulez-vous savoir tout cela ?


Il y eut un
silence.


— Supposez,
dit alors l’inspecteur principal, que, bien que vous n’en voyiez peut-être pas
la portée tout de suite, cela ait une valeur inestimable pour nous.


Joyce parut
encore revenir à son rêve intérieur et chercha ses mots.


— Peter
était un être d’exception…, se décida-t-elle. Un être comme on en voit peu. Je
ne sais si je me fais bien comprendre, mais… ce n’est pas seulement un savant
au sens strict du terme, c’est aussi un homme extrêmement cultivé, sensible,
avec un tempérament artistique très développé. C’est ainsi qu’il adorait la
musique… la vraie musique… les lettres… les arts.


— Il
avait pour vous, un sentiment… je veux dire…


— Oui.
Peter et moi, ayant grandi ensemble et nous étant toujours entendus sur bien
des points, il est évident que nous avons eu très vite l’un pour l’autre… et
pendant très longtemps…


Cela ne lui
était pas facile. Elle ouvrit la bouche et resta sans mot dire pendant quelques
instants. Les deux flics pouvaient admirer la perfection de ses lèvres. Elle
eut un geste léger de l’index pour redresser ses grands cils. Ses yeux
papillotèrent une fois ou deux.


— Pourquoi,
dans ce cas, vous êtes-vous mariée avec un autre ?


— Vous
savez, « la vie sépare ceux qui s’aiment ». L’existence que Peter
Home est obligé de proposer à une femme n’est pas de celle dont on s’accommode
facilement. En tout cas, pas de celle qui ne prête à réflexion préalable. Ce
qui comptait essentiellement pour Peter, c’étaient ses conférences, ses cours,
son université, ses recherches, ses travaux. Il allait même, quoique les
éprouvant avec force, jusqu’à contenir et mépriser ses sentiments d’homme. Il
s’en était ouvert à moi, à plusieurs reprises… Nous avions des conversations
passionnantes. J’ai rapidement compris que l’amour, les contingences de la vie
quotidienne, ne l’accapareraient jamais tout entier. Il luttait certainement
contre les sentiments qui l’envahissaient et qui auraient pu nous rendre
heureux tous les deux… car nous aurions pu être heureux…


Elle se tut.
Ses yeux admirables étaient humides d’émotion, ses lèvres palpitaient. On
devinait un léger frémissement de ses narines.


— Vous
n’aimiez pas votre mari ?


— Je
crois que nous n’aimons réellement qu’une seule fois. Qui peut prétendre le
contraire ? Le reste n’est qu’un « modus vivendi ».


L’inspecteur
principal s’agita sur sa chaise, puis :


— Voyons,
dit-il au bout d’un moment. Y a-t-il longtemps que vous n’avez vu Peter
Home ?


Elle acquiesça
silencieusement de la tête, puis :


— Trois
ans, peut-être plus.


— Sait-il
que votre mari est mort ?


— Je
l’ignore.


— Vous
n’avez pas été tentée de vous rapprocher de lui ?


Elle eut un
geste las.


— L’aurais-je
changé pour autant ? Vous ne le connaissez pas comme je le connais.
Absolument rien n’a d’importance pour lui, excepté ses travaux, dût-il en
souffrir intensément. Il possède une parfaite maîtrise de lui-même et est
parfaitement équilibré.


— Accepteriez-vous
de le revoir ?


— Oui,
puisque c’est pour cela que je suis ici. Mais, de grâce, que s’est-il
passé ? Que lui est-il arrivé ? Qu’a-t-il fait et quel doit être mon
rôle exact ? Je ne comprends pas… je ne comprends pas et vous restez
tellement équivoque ! Je suis folle d’inquiétude.


L’inspecteur
Ranger jouait maintenant avec le remontoir de sa montre-bracelet et ce petit
bruit crissant était désagréable à l’oreille… La poitrine de Joyce se soulevait
à un rythme irrégulier… Elle décroisa ses jolies jambes et tint ses genoux
serrés. Sa jupe courte laissait voir des cuisses fermes, tendues, encore mises
en valeur par ses bas gris aux reflets luisants.


— Ça fait
beaucoup de questions, dit Ranger. Pour l’instant, nous aimerions que vous le
contactiez, simplement.


— Simplement ?


L’inspecteur
principal hocha la tête.


— Mais
c’est… c’est une histoire d’espionnage ?


— Non, ce
n’en est pas une ; je peux vous le garantir.


— N’ai-je
pas droit à de plus amples explications ?


— Pour
l’heure, nous aimerions que vous vous contentiez de l’approcher, de le revoir,
au gré de votre intuition, à votre guise… Exactement comme si, étant en
Angleterre pour quelques jours, vous désiriez mettre à profit ce laps de temps
pour revoir votre passé, vos amis.


— N’est-ce
pas un jeu cruel ?


Il ne répondit
pas directement.


— Êtes-vous
d’accord ? Fiez-vous à votre instinct. Jouez ce rôle que vous aimeriez
jouer, j’en suis sûr. Allez assister à un de ses cours. Il vous verra, vous
reverra, nous en sommes persuadés, avec plaisir… et laissez faire les
événements.


Elle secoua la
tête avec une certaine obstination.


— Mais…
je ne vois pas très bien…, je ne vois pas… À quoi cela va-t-il servir ?
Dois-je chercher à savoir quelque chose… Dois-je le faire parler ?


— Non,
contentez-vous de l’observer…, de le regarder vivre.


— C’est
tout ?


— C’est
tout.


Joyce se leva,
imitée aussitôt par l’inspecteur principal.


— Je
suppose, dit encore Joyce, que j’aurai à vous revoir… à vous rendre compte…


— Si nous
avons à vous joindre, nous le ferons dans des conditions tout à fait
particulières, mais cela viendra de nous, ne vous occupez de rien.


— Pourquoi
dois-je faire tout cela ?


— Comme
l’inspecteur : Nothing vous l’a déjà expliqué, dans l’intérêt même de
celui que vous aimez, d’une part, dans l’intérêt de votre pays et de la
société, d’autre part.


Joyce restait
perplexe, désenchantée, en proie à des pensées contradictoires. Pourquoi était-on
venu la chercher, pourquoi dans des conditions telles qu’elle ne puisse
refuser ? Pourquoi faire resurgir ce passé qu’elle conservait
précieusement au fond de son cœur et qu’elle croyait à jamais révolu ?


— Ne
perdez jamais de vue ceci…, ajouta Ranger, vous êtes revenue en Angleterre pour
un séjour à titre privé, vous cherchez à acheter un cottage à Rainbridge, vous
êtes attirée par votre village natal, par tout ce qui vous retient encore là…
et naturellement, par Peter Home.


Elle frissonna
et pâlit intensément. Ils s’en aperçurent. Ranger continua :


— En
aucun cas, ne faites appel à nous. En aucun cas, dans vos conversations
téléphoniques ou autres, dans vos écrits, lettres, correspondances, ne
mentionnez avoir eu affaire au Yard ou à ceux que vous n’allez pas manquer de
rencontrer dans les jours qui viennent. Rappelez-vous mes paroles. Le mieux est
que vous agissiez en nous oubliant réellement. En oubliant jusqu’à notre
existence et notre intervention. Pour le reste, ça ira tout seul. J’ajoute que
vous ne courez aucun danger et ne risquez aucune compromission. À Rainbridge,
vous descendez au Grouse Hôtel.


— Je
suppose que Peter Home habite toujours au même endroit ?


— Non. Il
possède un petit domaine à l’extérieur de Rainbridge. Vous trouverez toute
seule Enogate Hall.


— C’est
ce domaine qui vous intéresse ou les travaux de Peter ?


— Nous ne
savons pas exactement ce que nous cherchons. Je peux vous dire, toutefois,
qu’il y a au-dessus d’Enogate Hall, un satellite géostatique américain,
immobile dans le cosmos. Lancé par la N.S.A., il observe la demeure de Peter
Home depuis des mois.


Un silence de
mort accueillit ces paroles.


Ce
renseignement faisait partie de l’infime fraction de vérité qu’on était en
droit de lui révéler.
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De plus en
plus inquiète, troublée, anxieuse, Joyce Christian avait quitté Londres après
avoir loué une Bentley sans chauffeur : et avait conduit d’une seule
traite jusqu’à Rainbridge. Elle était descendue au Grouse Hôtel, comme convenu,
puis, après avoir pris possession de sa chambre, elle avait roulé au hasard dans
les rues de la ville. Elle s’était trouvée aussitôt entourée d’une trame, d’un
fin réseau de souvenirs… Son enfance, son adolescence sage et studieuse, une
partie de sa vie, de son cœur, quelque chose d’elle, de matériel presque était
resté accroché là, dans ce pays gris, sous ce ciel bas… Accroché à ces vieilles
pierres, à ces grilles, aux arbres des parcs… Des images de la petite fille
qu’elle avait été ; et cette irréalité passée la reconnaissait et elle
reconnaissait ce rêve à jamais enfui. Mais, douloureusement, elle pouvait
constater que, dans ce décor immobile, ses deux existences, présente et passée,
n’arrivaient pas à se superposer…


Oh !
qu’elle aurait souhaité rencontrer au détour d’une de ces rues familières, si
familières et imprimées dans sa mémoire, cette petite fille brune aux yeux
bleus qu’elle avait été avec ses drôles d’habits… puis cette fillette, cette
adolescente avec ses illusions, ses espoirs, ses rêves… ses amours.


Enfance…
enfance bienheureuse et insouciante qui imprégnait encore ces allées…


Elle avait
rangé la voiture juste après un carrefour. Puis ses pas l’avaient menée
automatiquement jusque dans son ancien quartier. Elle revit la maison de son
père qui n’était « ni tout à fait la même, ni tout à fait une
autre »… La façade avait été ravalée, mais le jardin n’avait pas changé.
Les murs massifs affectaient la même disposition. Les allées étaient toutes
pleines d’elle, de sa présence… D’elle et de Laura…


Elle leva les
yeux dans le fin crachin qui commençait à tomber et à glisser sur sa joue
satinée. Sa chambre… là-haut… Les impostes du grenier… tous ses rêves…


Maintenant,
bien sûr, il n’y avait plus personne, il ne restait rien de tout cela…, de
toute cette famille unie d’autrefois. Sauf, peut-être, dans les greniers et
dans les vieilles malles, des poupées oubliées et des miroirs au tain défraîchi
qui avaient perdu leurs images.


Son cœur se
mit à battre plus vite. Plus loin…, le parc et le cottage de Peter Home. Là
aussi, tout était imprégné de lui, de leurs jeux, de leurs émois, de leur
aventure complice… Les souvenirs se pressaient comme des larmes qui coulent…


Elle regarda
autour d’elle comme pour faire surface, comme pour se débarrasser de l’étau
douloureux qui enserrait son cœur. Avait-elle raté son bonheur ? Avait-elle
négligé sa réussite de femme, foulé aux pieds la seule chose au monde qui eût
véritablement de l’importance ?


Anonymes, des
passants, autour d’elle, pressaient le pas. Elle ne connaissait personne, ne
reconnaissait personne… Nul ne faisait attention à elle.


Elle leva les
yeux plus haut vers le ciel gris d’où descendaient, en voile léger, des
milliers de fines gouttelettes d’eau…


C’est alors
que la réalité s’imposa à elle avec brutalité : le satellite
artificiel ! Tapi dans le cosmos, invisible aux yeux de tous, il surveillait,
observait le petit village… la maison de Peter Home.


Elle rejoignit
sa voiture.


Après avoir
repéré dans quelle direction se trouvait la nouvelle demeure du jeune savant
anglais, elle démarra lentement sous la pluie. Comme à regret. En quelques
instants, elle fut, avec sa Bentley, à la sortie du village. Elle parcourut
encore quelques kilomètres et le domaine lui apparut. C’était une très vaste
habitation entourée d’un jardin et jouxtant un grand parc.


Le tout était
clôturé d’un mur par endroits délabré. Il y avait une grande grille à l’entrée.
Elle ne semblait pas fermée.


Une impression
de calme et de sérénité se dégageait de l’ensemble. Une impression de repos. La
maison avait un air désuet dû probablement à la patine du temps. Était-ce cette
maison solitaire que surveillait le Yard ? Était-ce cette maison paisible
au-dessus de laquelle était un satellite artificiel ? Que surveillait-on ?
Que voulait-on à Peter Home ? Qu’avait-il fait ? Quelles étaient ses
activités ?


Elle n’insista
pas. Le crachin noyant tout dans sa grisaille, elle fit fonctionner les essuie-glaces
et revint sans se presser vers Rainbridge. Elle réintégra le Grouse Hôtel
et monta dans sa chambre. Elle verrait plus tard ; elle avait besoin de
mettre de l’ordre dans ses idées.


À l’heure du
repas, la nuit tombée, elle descendit au bar et se fit servir un Cinzano blanc.
Peu de monde dans la salle de restaurant. C’était Sven Peebles lui-même qui
servait, aidé de sa femme Brit. Les traits empâtés, le visage glabre, les yeux
à fleur de peau, il avait plutôt l’air obséquieux.


Joyce alluma
une cigarette et souffla une bouffée de fumée. Bien installée sur son haut
tabouret, elle but une gorgée du liquide ambré au parfum délicat.


— Vous
êtes française ? demanda le gros Sven au visage faussement débonnaire.


Elle lui
accorda un regard, détailla son visage ingrat au front lisse et chauve. Il
tenait sa fiche de police entre ses doigts boudinés. Elle secoua la tête.


— Non,
dit-elle. Anglaise, mariée à Paris.


Une lueur
d’intérêt dans les yeux de Sven Peebles.


— Ah !…
dit-il. Et… votre mari ne vous accompagne pas ?


— Mon
mari est mort, laissa-t-elle tomber.


— I beg
your pardon.[bookmark: _ftnref1][1]


Sven se mit à
essuyer des verres. Il ne savait plus comment reprendre la conversation. En
principe, les Anglaises sont laides et mal faites, mais quand elles se mettent
à être belles !


Il mira son
verre à la lumière du néon. « Eh bien ! continua-t-il intérieurement,
il s’agit d’une Anglaise qui s’est mise à être belle ».


Brit dressait
le couvert. En cette période du début de l’hiver, il n’y avait pas grand monde,
avait expliqué Sven pour rompre le silence, et ce n’est pas un bourg tranquille
et sans histoire, comme Rainbridge, qui attirait les touristes. Il n’empêche
qu’il était curieux qu’elle soit anglaise, mariée à Paris et qui plus est,
veuve, et de passage au Grouse Hôtel. Ils n’avaient en principe qu’une
clientèle de visiteurs médicaux, représentants, placiers, assureurs,
démarcheurs, etc… Peut-être était-elle elle-même à classer dans cette
catégorie ? Brit revenait, sèche, osseuse, avec un visage aigu, des
lunettes rondes et des yeux vifs. Elle lança un regard désapprobateur à son
mari, au passage.


— Je suis
née ici, dit encore Joyce, au 15, Johnattan Street. Mes parents s’appelaient
Mitchell.


M. Sven
Peebles en avait été surpris, mais juste ce qu’il fallait cependant. Ce n’était
pas tous les jours qu’on avait le plaisir de voir de si belles enfants du pays
revenir sur les lieux de leur jeunesse. Mitchell ? Ce nom lui disait
quelque chose, mais lui, bien sûr, n’était là que depuis sept ans, alors, n’est-ce
pas, il ne pouvait pas les avoir connus. Ils étaient restaurateurs à Liverpool
avant de se retirer à Rainbridge où ils menaient une vie calme et paisible. Un
endroit comme il faut, Rainbridge, rien que des gens charmants, qui ne
s’occupaient pas de vos affaires…


— Le
repas est servi, lança Brit d’une voix aigre.


Joyce alla
s’asseoir à la table indiquée. Elle n’avait pas voulu parler de Peter Home. Pas
encore. Il fallait laisser faire les événements comme avait dit l’inspecteur
principal.


Elle se servit
des pommes de terre bouillies à la gelée de groseille qui faisaient partie des
spécialités de Rainbridge, sans remarquer les deux hommes assis à la table
voisine, mangeant en silence. Joyce laissait errer ses pensées, se demandant à
quelles extraordinaires activités pouvait bien se livrer Peter Home, ce qu’on
avait à lui reprocher.


C’est alors
que, machinalement, elle leva les yeux vers les deux personnages qui achevaient
leur repas non loin d’elle. L’un d’eux était étonnant, le visage hâlé et
énergique avec des yeux extrêmement clairs et lumineux. L’autre semblait un
gorille et exhibait un énorme cigare qu’il plaçait entre ses dents. L’homme aux
yeux clairs eut une esquisse de sourire à l’intention de Joyce qui le trouva
instantanément très séduisant.


— Bonsoir,
fit ce dernier d’une voix douce. Nous n’avons pas l’habitude de voir d’aussi
agréables spécimens d’humanité dans la région !


Elle resta
interloquée un instant, puis prit le parti de sourire.


— Je
comprends, dit-elle. Mais vous n’êtes pas tellement défavorisé non plus.


L’homme eut
une moue.


— Hum !…
dit-il. Disons que je suis mal accompagné.


— Dites
donc, grogna le gorille. Si je vous dérange, je peux aller me faire pendre
ailleurs…


— Je vous
présente M. Ritchie Mirko, mécontent professionnel, et garde du corps à
l’occasion.


Joyce sourit
largement à Mirko qui fulminait.


— Michel
Clarence, se présenta à son tour l’homme aux yeux clairs.


Le nom plut à
Joyce.


— … du
Central Intelligence Agency, ajouta-t-il plus bas.



[bookmark: _Toc347257752][bookmark: _Toc347257717][bookmark: __RefHeading__17_37964096]CHAPITRE V


Elle regarda
Clarence avec plus d’attention. Décidément, c’était un beau représentant du
sexe masculin. Elle rejetait a priori qu’il ait pu inventer son appartenance.
Cela « sentait » la vérité et s’inscrivait dans le contexte.


— Nous
sommes des amis de Steve Ranger, enchaîna-t-il en allumant une cigarette. Nous
sommes là pour le même travail, vous et moi. En fait, je sais que vous êtes
Joyce Christian. Je vous attendais.


Elle ne
répondit pas tout de suite.


— La
C.L.A. s’occupe également de Peter Home ?


— Oui, je
suis correspondant français de cette agence ou plus exactement agent
coordinateur entre la N.S.A., le Service d’Action de Pugwash et la C.I.A.
J’ajoute qu’il ne s’agit nullement d’une affaire d’espionnage.


C’était
catégorique, sec, à l’emporte-pièce. Définitif. De quoi s’agissait-il
alors ? Allait-on lui cacher le but de sa visite à Peter Home encore
longtemps ? Jusqu’à quelles limites tolérables ? Elle fixa les yeux
clairs de Michel Clarence, des yeux extraordinaires où on pouvait lire
détermination, équilibre, loyauté, franchise, courage… Elle eut de l’admiration
pour l’homme. Elle était prête à collaborer.


— De tous
les gigantesques moyens mis en œuvre par les alliés…, reprit Clarence.


Elle
sursauta :


— Les
alliés ?


— Bien
qu’il n’y ait pas de guerre, je répète, de tous les moyens mis en œuvre par les
alliés, le seul qui nous ait paru le plus rentable, le plus approprié, le plus
adéquat, c’est vous, Joyce Christian. Il s’agit d’une affaire très grave, les
moyens d’approche sont en permanence à l’étude et constamment adaptés aux
circonstances. Ainsi, la façon dont nous devons nous comporter avec vous a déjà
varié. Tous nos faits et gestes, le choix qui a été fait en ce qui vous
concerne, notre action future, la façon dont nous devons conduire l’affaire et
les modifications à apporter à nos investigations, tout cela nous est conseillé
et dicté par ordinateur…


Toute cette
conversation avait lieu à voix basse de façon à ne pas attirer l’attention des
rares dîneurs.


— Ordinateur !
s’exclama-t-elle effrayée. J’ai… j’ai… Vous voulez dire que j’ai été choisie
par un ordinateur ?… Par un cerveau électronique ?…


— Vous
avez entendu parler de la N.S.A., je suppose ?


Elle ne
répondit pas. De nouveau, la peur la tenaillait, une peur qu’elle ne pouvait
réprimer. Pourtant, le désir de continuer s’imposait à elle également, ainsi
que le désir de revoir Peter… Tout cela semblait être un cauchemar, un affreux
cauchemar qui interférait avec sa vie privée, avec son passé, avec ce qu’elle
avait laissé ici de plus cher et de plus doux…


Peter Home…
Qu’avait fait ou découvert Peter Home qui nécessitât cet extraordinaire
déploiement des réseaux de surveillance ?


— Vous
allez continuer à jouer votre rôle, dit Clarence, tel que Steve Ranger l’a
défini. Mais, contrairement à ce qui avait été prévu, nous allons vous donner
quelques précisions supplémentaires. D’autre part, il serait utile que vous
arriviez à vous faire inviter à Enogate Hall. Pensez-vous pouvoir y
parvenir ? Je sais que c’est peut-être un jeu cruel, mais il serait bon
que vous soyez au cœur de l’action, chez le professeur Peter Home, dans sa
maison même…


— J’essayerai…
oui… Peut-être est-ce possible.


La voix de
Joyce était plus faible. Jusqu’où allait-on pousser les exigences ? Elle
reprit :


— Dois-je
le faire parler ?


— Non…
non… Ce n’est pas ça. Contentez-vous de vivre avec lui, de l’observer, de
déceler quelles sont ses habitudes… ses horaires…


— Est-ce
que je pourrai vous joindre, en cas de…


— Vous
pourrez nous joindre. Nous allons vous expliquer comment. Mais, contrairement à
ce que vous avez l’air de penser, vous ne risquez rien. De toute façon, nous
sommes là autour de vous…


— Combien…
combien êtes-vous autour de lui ?


Clarence eut
une moue.


— Hum !
fit-il, plus d’un millier probablement. Sans compter ceux du K.G.B., ou autre…
que nous ne connaissons pas.


— Mon Dieu !…
Mais qu’a donc fait Peter pour justifier tout cela ?


— C’est
ce que nous aimerions bien savoir.


— Et vous
croyez que moi… moi seule ?…


— Nous en
sommes persuadés.


Ils se turent
pendant quelques instants.


Mirko secoua
la cendre de son cigare dans son assiette. Une auto passa, au-dehors, avec un
chuintement mouillé.


Michel
dépliait avec des gestes précis un paquet de Pall Mall.


Pendant ce
temps, non loin de Rainbridge, au nord-ouest du petit hameau de Gilchrist, la
chose impossible se manifestait de nouveau, se livrant à son incompréhensible
et stupéfiante activité !
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Une ferme
isolée dans la nuit et dans la pluie de la campagne anglaise par un froid
glacial.


La Mercury
Couguar de Clarence était venue se ranger dans la cour intérieure où rien ne
semblait receler une présence. Le mystère s’épaississait, devenait obsédant,
pesant, une véritable psychose était sur le point de s’emparer de la jeune
femme si cela continuait dans cette atmosphère énigmatique.


Ils
descendirent de voiture après que Clarence eut éteint ses phares, dans
l’obscurité la plus totale, et reçurent l’averse glacée. Ils lui emboîtèrent le
pas dès qu’il eut allumé sa torche.


Parvenu devant
la grande porte du bâtiment principal, Michel fit un signal, à plusieurs
reprises, avec sa lumière, devant la serrure compliquée. Quelque chose grésilla
puis une voix métallique leur parvint :


— Le mot
de passe ?


— « Pourquoi
cette musique et pourquoi cette nuit ? »[bookmark: _ftnref2][2],
dit Michel à voix basse.


— C’est
O.K. !


La porte
s’ouvrit.


Deux G.I en
uniforme !


— Vous
pouvez entrer, dit l’un d’eux.


— Qui est-ce ?
demanda l’autre.


— Joyce
Christian.


— Parfait.
Allez-y.


Ils
pénétrèrent dans un vaste couloir faiblement éclairé tandis que les deux G.I.
refermaient la porte, en la manœuvrant à partir d’une armoire électrique
encastrée dans le mur.


— Suivez-nous,
dit Clarence.


Ils
traversèrent le couloir dans toute sa longueur et entrèrent dans une grande
pièce vide qui sentait le tabac froid. Plusieurs portes y donnaient. Michel en
choisit une, l’ouvrit et fit entrer Joyce dans une grande salle.


C’était une
bibliothèque aux murs abondamment garais de livres.


Dans cette
pièce bien chauffée, des gens, assis, en train de lire, jouant aux échecs, aux
cartes, aux dés… Des gens de toutes sortes et de toutes conditions et qu’on ne
s’attendait pas à trouver en ces lieux et en ces circonstances.


Cela
ressemblait à une salle d’attente de médecin ou de gare, ou à une pension de
famille. C’était surprenant et paradoxal.


Joyce,
interdite, fit quelques pas en regardant tout autour d’elle.


Certains
levaient la tête, étonnés, et ne la quittaient plus des yeux.


— Vous
allez nous attendre ici pendant quelques instants, dit Clarence. Vous pouvez
lier connaissance. Excusez-nous.


Au grand dam
de la jeune femme, ils la laissèrent là, stupéfaite, devant cette assemblée
hétéroclite, devant ce parterre impossible. Au fond, deux vieilles dames
faisaient du tricot ; plus près, une petite fille blonde de sept ou huit
ans environ jouait avec sa poupée et chantonnait à mi-voix un air enfantin,
insouciante ; des gens âgés, des hommes d’âge mûr, en provenance de toutes
les couches de la société.


Une vieille
dame se leva et s’approcha de Joyce, l’examinant des pieds à la tête derrière
ses lorgnons. Elle était bien mise et une certaine distinction marquait tous
ses gestes.


— Vous
êtes une nouvelle ? demanda-t-elle d’une voix cassée.


Joyce se
demandait ce qu’il fallait dire et répondre, ne pas dire, ne pas répondre, et
pourquoi on l’avait laissée seule devant cet aréopage insolite et disparate.


Qui étaient-ils ?
Que faisaient-ils là ? Quelle était cette étrange « pension de
famille » au cœur de la nuit et du mystère ?


— Eh
bien ! dit la vieille, je vous ai posé une question…


Les grands
cils de Joyce battirent une fois ou deux et elle sembla revenir sur terre à
toute vitesse.


— Hein ?
fit-elle. Nouvelle ? Oui… oui… Je crois bien que je suis une nouvelle.


— Alors,
vous aussi… vous aussi…, vous étiez là-bas…


— Là-bas ?


— Oui… à
Gilchrist… pendant… Mais y étiez-vous oui ou non ?


Il y eut un
silence.


— Laissez-la
donc tranquille Doris, reprocha un vieux monsieur qui avait l’air d’un
militaire en retraite. Et venez vous asseoir. Si cette jeune personne est parmi
nous, c’est qu’elle y était, elle aussi.


— John,
vous êtes incorrigible, dit Doris en dodelinant de la tête. Chaque fois que
j’adresse la parole à une jeune beauté, vous voulez nous accaparer toutes les
deux. Lorsque nous allions à Biarritz déjà… en… en…


— Ça
suffit, Doris. Nous n’avons pas le cœur à plaisanter ni à nous rappeler de trop
anciens souvenirs. Venez donc vous asseoir encore une fois, et n’importunez
plus cette dame. N’oubliez pas non plus que nous sommes observés et écoutés.


Joyce suivit
Doris et alla s’installer dans un fauteuil moelleux. La salle était bien
chauffée, bien éclairée, elle était à la fois intime et accueillante, et le
vent d’hiver pouvait bien souffler, au-dehors…


— Je vous
présente le major Hodson, John Hogdson, piailla Doris. Ou du moins ce qu’il en
reste.


Le major,
digne, guindé, cheveux blancs, l’air de porter monocle en permanence,
sursauta :


— Doris,
je vous interdis…


Il se tourna
vers Joyce.


— Veuillez
l’excuser, dit-il. Si je suis un peu usé, c’est à cause des nombreuses années
passées au service de Sa Majesté. Quel est donc votre nom ?


— Je
m’appelle Joyce Christian, Anglaise, exilée à Paris.


Il y eut un
silence dans la salle. Tout le monde se tourna vers la jeune femme. Seule la
petite fille continuait à bercer sa poupée aussi blonde qu’elle.


— Hum !…
fit le major. Mais… il y a longtemps que vous êtes revenue en Angleterre ?


— Quelques
jours à peine.


Joyce restait
cependant sur une prudente réserve.


— Mais
alors ?


Le major avait
l’air totalement effaré.


— Oui…,
intervint un monsieur plutôt bedonnant qui lisait dans un fauteuil, à côté. Ça
n’explique pas pourquoi vous êtes ici… Vous êtes la nouvelle infirmière ?


— Infirmière ?
Non. Il y a des infirmières ici ?


— Dame,
fit un jeune homme aux cheveux frisottés. Depuis le temps qu’on est là, et pour
le temps qui nous reste… il faut bien un service sanitaire.


— Mais
que… Que faites-vous là ? demanda Joyce.


Cette question
lui brûlait les lèvres depuis un moment.


— Ce que
nous faisons là ! s’exclama le major. Nous sommes assignés à
résidence !


— Oh !
la jolie expression ! s’exclama Doris.


— Nous
sommes en résidence surveillée, répéta-t-il.


— Prisonniers
quoi ! Nous sommes enfermés ici depuis des mois.


— Mais
pourquoi ? Pourquoi ?


— Nous
n’en savons rien, fit le major.


— Qu’avez-vous
fait ?


— Notre
seul crime est de nous être trouvés là-bas au moment où nous n’aurions pas dû
l’être.


— Notre
seul crime est d’avoir vu…


— Vu ?


— Vous
n’êtes vraiment au courant de rien ? demanda Doris.


Joyce hésita
pendant quelques secondes, puis :


— Non,
non…, dit-elle.


— Non ?
Vous êtes ici par l’opération du Saint-Esprit ?


— C’est
beaucoup dire, ricana quelqu’un. Peut-être ces messieurs ont-ils besoin de
donzelles ! Après tout, on les comprend.


— Ça
suffit, vous là-bas. Fermez-la, gronda le major Hogdson. Tâchez d’être poli.


Joyce eut un
geste d’apaisement.


— Ça ne
fait rien. Que disiez-vous tout à l’heure ?


— Eh
bien ! que nous sommes enfermés, prisonniers de l’armée britannique et
américaine pour avoir assisté à une scène de cauchemar, une scène atroce, dont
le seul souvenir fait frémir d’horreur et d’épouvante ceux qui se trouvaient là-bas…
Nous sommes retenus prisonniers pour que nous ne parlions pas… Pour que nous
n’ébruitions pas l’affaire. Afin d’éviter la panique des populations.


— La
panique des populations ?


— Il est
probable qu’il se trame, qu’il se prépare… Je ne suis pas éloigné de penser…


— Peu
importe ce que vous n’êtes pas éloigné de penser…, coupa en maugréant un homme
grand et sec. Je me présente : docteur Sam Corrigan. Excusez mon
intervention, mademoiselle, mais étiez-vous présente à Gilchrist le 5 avril,
oui ou non ?


— Non,
dit Joyce, non, j’étais à Paris à cette date. Mais je suis née à Rainbridge, je
connais Gilchrist. C’est un petit hameau au pied d’une montagne…


— C’est
cela. Nous sommes là, incarcérés, depuis le 5 avril. L’armée s’est ingéniée à
trouver pour chacun de nous les meilleures raisons du monde pour « faire
avaler » notre absence auprès de nos familles respectives. Les meilleurs
alibis. Nous donnons de nos nouvelles par boîte aux lettres-C.I.A. interposée,
qui de Liverpool, qui de Southampton, etc. Et le plus drôle, c’est que ça
marche.


— Êtes-vous
tous de Gilchrist ?


— Non. Le
drame c’est que nous étions tous à Gilchrist, de passage, avant ou après ce qui
est arrivé.


— On n’a
pas le droit de nous garder prisonniers, gronda un petit homme avec des
lunettes en équilibre sur son nez. On n’a pas le droit. C’est de la dictature,
l’armée fait régner la terreur ; c’est un régime totalitaire. Nous nous
plaindrons après notre libération… On n’a pas le droit d’user de tels procédés…
même pour le soi-disant bienfait de l’humanité.


Joyce les
regardait tour à tour et se demandait quel rapport mystérieux existait entre le
petit hameau de Gilchrist, tous ces gens d’extraction sociale diverse, et Peter
Home. Puis un souvenir lui revint, subitement.


— Attendez,
dit-elle. J’y suis… le petit hameau de Gilchrist… Ça me rappelle un fait divers
assez atroce. N’est-ce pas justement le village qui a été entièrement détruit
par un glissement de terrain lors de pluies très abondantes ?


— C’est
ça, dit le major d’une voix sarcastique. Un glissement de terrain a fait
disparaître un hameau entier dans le Sussex. Rayé de la carte du monde. Plus de
cent morts.


— Oui…
oui…, dit Joyce. Ça me revient tout à fait maintenant. Ce fut horrible. Des
obsèques émouvantes… le Premier ministre… Nous avons parfaitement suivi cette
affaire, en France.


Il y eut un
silence, puis :


— Mais je
ne comprends pas, reprit-elle, je ne comprends pas… Je me rappelle les
cercueils alignés, à la télévision, la chapelle ardente…


Un autre lourd
silence.


— Je vais
essayer de vous expliquer, dit le major Hogdson.


— N’oubliez
pas qu’on nous écoute et qu’on nous observe, fit remarquer le docteur Sam
Corrigan. Vous l’avez déjà dit vous-même.


— Peu
importe. Si tous ces gens que vous voyez autour de nous sont prisonniers depuis
des mois, si je suis là, comme ma femme Doris, c’est que nous sommes à peu près
les seules personnes au monde – avec nos geôliers – à savoir que le
petit hameau de Gilchrist n’a pas été détruit par un glissement de terrain ;
que ce glissement de terrain a été le fait de tirs de mines provoqués le
lendemain par l’armée, et que dans les cercueils, il n’y avait personne…
absolument personne, vous pouvez me croire…


— Joyce,
dit Clarence en faisant irruption dans la pièce. Pouvez-vous venir avec
moi ?[bookmark: __RefHeading__21_37964096]
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— Larry
Daughan, de la N.S.A., présenta Clarence.


Larry Daughan
était un grand type dégingandé qui avait l’air de ne savoir que faire de ses
bras. Il portait une saharienne gris sable fripée, un blue-jean, et fumait une
énorme pipe. On ne lui donnait ni âge ni nationalité.


— Ainsi,
voilà Joyce Christian, dit-il. Enchanté. Vous allez peut-être réussir là où les
services les plus hautement spécialisés, et les plus diaboliquement équipés ont
échoué. Venez.


Ils lui emboîtèrent
le pas et tous quatre suivirent un long couloir ; au fond, des escaliers
délabrés conduisaient aux sous-sols.


Ils
descendirent.


— Je vous
avertis, dit Clarence, ce que vous allez voir n’est pas très drôle. Mais il en
a été décidé ainsi.


— Je me
demande, grogna le colosse Ritchie Mirko, si nous ne sommes pas tous devenus
« dingues » de faire voir ça à cette jeune personne.


— Nous
n’avons pas le choix, jeta Larry Daughan laconiquement. Allons.


Il ouvrit une
porte cadenassée, qui grinça sur ses gonds, et ils pénétrèrent dans une sorte
d’immense caveau aux murs de salpêtre et au plafond voûté. C’était sinistre,
cela sentait la vase et quelque chose d’autre, d’âcre, d’indéfinissable,
d’écœurant.


Joyce
frissonna. Une ampoule électrique donnait un éclairage misérable. Une autre
porte encore, qu’ils franchirent. Là, c’était éclairé au néon. On avait fait
des travaux d’aménagement.


Un froid
intense, curieux, inhabituel, les saisit. Comme lorsqu’on rentre dans un frigo.
Joyce venait derrière les trois hommes. Elle n’avait pas bien vu. Ce n’est que
lorsqu’ils s’écartèrent qu’elle eut un sursaut d’horreur.


La salle était
très grande. Mêmes murs de vieilles pierres, même plafond voûté. Des tubes
fluorescents. Sol en terre battue.


Un
ronronnement léger était perceptible. Probablement à l’origine du froid
artificiel très vif. Au centre, des tables de marbre. Des tables de
dissection !


Sur ces
tables : douze corps ! Douze cadavres.


— C’est
la morgue, dit Larry Daughan. Ce sont des cadavres retrouvés à Gilchrist et que
nous avons pu récupérer. Ceux-là n’étaient pas dans les cercueils des obsèques
nationales. Mais approchez-vous donc. Regardez bien.


Surmontant sa
répulsion, son épouvante, Joyce fit quelques pas en avant. Puis elle sentit la
main ferme de Clarence qui la soutenait.


— N’ayez
pas peur, dit-il. Il faut avoir du courage. Il faut que vous sachiez. C’est
important.


Les trois
premiers corps étaient sur le marbre, devant elle.


Ce n’étaient
pas des cadavres ordinaires. D’abord, ils n’étaient pas étendus ou allongés, mais
recroquevillés dans des positions diverses ; recroquevillés et rabougris.
Leurs faciès n’étaient que rictus, convulsés d’horreur, les yeux grand ouverts,
exorbités ; ils étaient restés dans la dernière position où la mort les
avait surpris. Et ils avaient vu cette mort arriver…


Mais le plus
affreux, le plus effroyable, était leur épiderme. Rongé comme par de l’acide,
boursouflé comme par une brûlure insensée, troué par endroits, attaqué comme
par un corrosif, lépreux, avec des taches blanches çà et là ; mangé comme
par un cancer géant, en « chou-fleur »… C’était hallucinant.


— Mon
Dieu… Mon Dieu… Qu’est-il arrivé ? Qu’est-il arrivé… à ces
malheureux ?… C’est horrible… horrible…


Elle détourna
son regard. Larry Daughan, impassible, circulait entre les tables.


— Comment
une telle chose a-t-elle pu se produire ?… Seigneur Dieu !


— Cent
treize personnes tuées d’un seul coup à Gilchrist, dit Daughan. Mort
instantanée ou presque. Les maisons du village ont été transformées en une
matière transparente comme du verre. Un phénomène incroyable a frappé cette
petite localité d’une manière imprévue, démoniaque, se manifestant par cette
monstruosité sur la matière vivante – des animaux ont été retrouvés dans
le même état – et cristallisant les pierres, épargnant les végétaux. C’est
arrivé le 5 avril dernier. Comme nos pensionnaires ont dû vous le faire
remarquer, il ne s’agissait en aucune manière d’un glissement de terrain. Ce
cataclysme s’est abattu d’un seul coup sur le hameau de Gilchrist, sans que
rien ne le laisse prévoir, sans que rien ne le puisse expliquer, sans
raison ; d’origine inconnue. Là, se trouvaient, quelques instants après,
le docteur Sam Corrigan, le major Hogdson et sa femme, des routiers, un
automobiliste ou deux, un facteur… Complètement affolés, ils ont prévenu les
autorités et tout est alors allé très vite. Les décisions furent prises
instantanément. Comme toujours en pareil cas, la loi du silence et le secret
ont été décrétés. Vous rendez-vous compte quelle panique se serait emparée des
populations si les journalistes, toujours sur les dents, toujours en quête du
drame, du sensationnel, s’en étaient mêlés ? C’est pour cela et cela seul
que ces gens ont été retenus ici, jusqu’au dénouement complet de cette affaire.
C’est la raison pour laquelle le génie a provoqué artificiellement un
glissement de terrain, ensevelissant irrémédiablement ce hameau. De fausses
équipes de sauvetage ont ramené des corps factices… Vous avez lu la suite dans
les journaux.


Pendant qu’il
prononçait ces paroles, fixant Joyce de son regard froid et impersonnel, Larry
Daughan pensait au développement ultérieur du phénomène, à ce dont il n’était
absolument pas question de l’entretenir, aux choses étranges qui avaient lieu
maintenant de plus en plus fréquemment autour de ce qui avait été le hameau de
Gilchrist ; à ce spectacle hallucinant, à cette vision impossible dont ils
avaient été les témoins bouleversés…
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Ils étaient
ressortis de cet endroit glacé et lugubre. Larry Daughan restait imperturbable,
ses yeux sans expression détaillaient Joyce Christian comme s’il supputait les
chances qu’avait la jeune femme de leur être utile.


— Qu’est-ce
qui a provoqué ce… cette terrible chose ? demanda-t-elle avec une
altération dans la voix.


Clarence
haussa les épaules. Mirko dépliait une tablette de chewing-gum et l’enfournait.


— Nous
n’en savons rien, dit Daughan.


— Un
rayon laser ? Une explosion ? Des éléments radioactifs ?


— Rien de
tout cela, expliqua Clarence. Aucun rayon connu actuellement, officiellement
s’entend, n’est susceptible d’occasionner un semblable phénomène, un tel
massacre. C’est une arme effroyable, absolue ; de toute façon, ce n’est ni
une explosion, ni un rayon brûlant ou radioactif… aucune trace de radioactivité
n’a jamais été décelée sur place ni sur les prélèvements. Ce n’est pas un laser
non plus… Il s’agit d’un principe absolument nouveau, foudroyant, implacable…
Cela pose d’insurmontables problèmes aux savants qui sont chargés d’enquêter
sur place et post mortem.


Joyce resta
silencieuse pendant un moment ; elle avait encore en mémoire les
expressions horrifiées des cadavres, leur masque hideux devant la mort, le
rictus d’épouvante devant la vision de ce qui les avait surpris. Car même si la
tuerie avait suivi presque immédiatement l’apparition de la chose, à n’en pas
douter, ils avaient eu le temps de voir.


Quel rapport
avait donc Peter Home avec cet effroyable massacre ? Elle posa la question
comme en un rêve, s’entendant prononcer les mots malgré elle, comme si c’était
une autre personne qui les prononçait.


— Venez,
dit Daughan.


Le petit
groupe se mit en marche le long du couloir et refit le chemin inverse.


Quelques
instants plus tard, ils avaient traversé plusieurs cours gardées par des G.I.
dans l’obscurité totale, et – la ferme comportant plusieurs habitations
annexes réaménagées en une formidable unité scientifique – ils avaient
pénétré au rez-de-chaussée d’une importante dépendance. On avait introduit
Joyce dans une grande salle brillamment illuminée et équipée de multiples
appareils électroniques. Là, beaucoup de monde, civils, militaires et
« blouses blanches ».


Des racks
étagés encombraient toute la surface des murs, avec des oscilloscopes
cathodiques où dansaient de fins réseaux scintillants et des courbes
spiraloïdes, des écrans de recherche, des signaux multicolores s’allumant et
s’éteignant apparemment sans ordre, des chiffres lumineux qui s’inscrivaient et
s’effaçaient tour à tour ; des bourdonnements, des ronronnements, des
claquements secs, des cliquetis frappaient les oreilles sans relâche.


Cela semblait
une ruche en pleine activité.


Ils firent
quelques pas à l’intérieur sous les regards indifférents de ceux qui
travaillaient là et stoppèrent devant un officier supérieur.


— Je vous
présente le général Parker, du 7e Corps de Commandos Spéciaux. Il
s’agit d’unités de combat scientifiques.


Joyce examina
l’homme. Il avait les traits taillés à coups de hache, un visage à la fois
épais et acéré, un regard bleu-vert aigu, le teint hâlé. Casque américain,
blouson, il s’inclina légèrement.


— Madame,
dit-il. Je vous félicite d’avoir répondu à notre appel. Il ne s’agit pas d’une
mission au sens propre du terme, mais plutôt d’une aide que vous allez nous
apporter. J’espère que vous avez bien compris. Il est fréquent que nos unités
scientifiques aient besoin de civils. De toute façon, il s’agit d’une simple
manœuvre d’approche : regarder vivre dans son milieu un homme qui, je
crois, vous aime toujours et pour qui… je… heu…


— Laissons
cela, coupa Joyce sans grande conviction. C’est le côté de l’affaire qui ne
regarde que moi et que j’aurais préféré laisser dans l’ombre. Je suis à votre
disposition pour tout le reste.


— Bien,
admit le général Parker.


Il
appela :


— Mortimer !


— Oui,
général.


— Cartographie.


Mortimer
appuya sur un bouton et tout un vaste panneau coulissa derrière Parker,
découvrant une carte d’état-major géante.


— Tout
d’abord, reprit le général, nous pensons fortement qu’il est possible que vous
réussissiez là où nous sommes tenus en échec par un homme seul ; le
professeur Peter Home. Bien sûr, nous pourrions agir tout autrement, envoyer
des agents sur place ou investir son domaine. Mais cela pourrait ne rien donner
ou tout gâcher. Car on ne sait pas quelles peuvent être ses réactions. Détruire
ses travaux par exemple, ses documents ; se suicider même ; ou nous
donner de fausses indications. Nous n’avons pas le droit, ni le temps, ni la
possibilité d’échouer. D’après les paramètres psycho-sociologiques, il ressort
que vous, et vous seule, pouvez approcher Peter Home sans éveiller sa
méfiance ; vivre sous le même toit que lui, etc., etc.


— Je
ferai tout ce qui est en mon pouvoir, général, dit Joyce.


— Je n’en
doute pas et vous en remercie encore une fois.


Il se tourna
vers la carte. Des voyants de couleurs s’allumèrent.


— Voici
Rainbridge, dit Parker en désignant, avec un stylet lumineux qui fit une tache
de lumière minuscule, une agglomération située au centre du tableau mural.


Le rond
lumineux se déplaça vers le nord.


— Voici
Enogate Hall, qui défie toute la science actuelle et l’armée de spécialistes
que représente la N.S.A. et nous-mêmes.


Le rond se
déplaça encore.


— Là, se
trouvait Gilchrist le petit hameau enseveli. On vous a expliqué, on vous a
montré ce qui s’était passé à cet endroit. Vous avez vu les effets d’un
effroyable cataclysme qui a provoqué dans des conditions atroces et inconnues,
la mort instantanée de cent treize personnes, transformant en même temps les
pierres en une matière vitrifiée non répertoriée par notre science. Vous savez
également pourquoi nous avons enseveli le village, organisé des obsèques
nationales et toute une mise en scène destinée à apaiser l’opinion. Vous avez
vu, parqués, les témoins de cette catastrophe. Ils seront indemnisés plus tard.
Pour l’instant, leurs familles reçoivent de leurs nouvelles de la façon la plus
naturelle qui soit.


Il toussa pour
s’éclaircir la voix, puis :


— Depuis
pas mal de temps déjà, notre attention avait été attirée par la maison de Peter
Home. En effet, les renseignements généraux d’abord avaient alerté le M.I.5[bookmark: _ftnref3][3]
des commandes absolument effarantes en matériel électronique, générateurs,
transformateurs, etc., passées par le professeur Peter Home qui, curieusement,
est biologiste et non électronicien. Des commandes absolument fabuleuses que
rien dans ses activités tant privées qu’universitaires, ne justifiait. Qui
dépassaient de très loin ses besoins, qui auraient servi à couvrir ceux d’une
université comme celle de Princeton, par exemple, pendant dix ans. Par
ailleurs, sa consommation en énergie était devenue démesurée. Rien qu’au cours
de ces deux dernières années, il fit refaire six fois sa ligne électrique en
augmentant chaque fois la puissance, le voltage, etc. Avait à cette occasion
été fiché par les compagnies d’énergie électrique.


— Est-ce
suffisant, intervint Joyce, pour soupçonner Peter Home d’être l’auteur de ce
cataclysme ?


Le général la
fixa droit dans les yeux.


— Écoutez,
dit-il, je comprends votre sentiment de « self défense », mais
supposez que Peter Home…


Il
s’interrompit, la regarda encore, sembla se dominer, puis :


— Ce n’est
pas tout, dit-il. À plusieurs reprises et au cours de ces derniers mois, des
appareils d’observation américains, des U2, des satellites, avaient signalé au-dessus
de cette zone un phénomène encore plus effarant, plus extraordinaire, plus
inexplicable…


Il toussota.


— … Qui
a motivé finalement le lancement d’un satellite géostatique, immobile, au-dessus
d’Enogate Hall.


Il alluma une
cigarette et reprit aussitôt :


— Je ne
sais si vous allez pouvoir comprendre quels furent notre effarement et notre
stupéfaction à l’occasion de certaines révélations. Je vais essayer de vous
faire entrevoir ce qui fut essentiellement inexplicable. Les Américains sont
capables, à l’heure actuelle, de déchiffrer tous les systèmes de communications
dans le monde. Les services d’écoute des agences de renseignements, tels que la
N.S.A., ont atteint un tel degré de perfectionnement qu’ils sont à même de
capter et de déchiffrer n’importe quel système de communications et de
télécommunications sur toute la surface du globe. La N.S.A. est le plus
puissant et le plus perfectionné des services secrets. Cet organisme est
capable de suivre la trace de n’importe quel missile, satellite, avion ou sous-marin
ennemi ou allié en opération secrète dans toutes les parties du globe et de
déchiffrer tous leurs rapports codés. Des bases sont réparties à travers toute
la Terre, en Angleterre comme en Turquie, en Allemagne de l’Ouest comme en
Indochine, etc… La N.S.A. elle-même, installée à Fort Meade près de Baltimore,
emploie quatre-vingt-dix mille personnes et dépense un milliard de dollars par
an pour son travail de décryptage à l’échelle planétaire. Les enregistrements
que leur procurent les stations d’écoute électronique sont les plus complets
qui soient et les moyens techniques employés surpassent de très loin tous les
autres moyens d’espionnage connus. On sait maintenant que c’est la N.S.A. qui a
retrouvé « Che » Guevara en Bolivie, que c’est-elle qui a averti
Washington de l’entrée imminente des troupes soviétiques en Tchécoslovaquie, qu’elle
avait prévu la guerre des Six Jours au Proche-Orient. La N.S.A. a participé à
des opérations de « nettoyage » en Thaïlande pour appuyer l’action de
la C.L.A. On sait également que cette agence était à l’écoute de Soyouz-I
pendant le vol de Komarov et a suivi son agonie, ainsi que les communications
Komarov-U.R.S.S., par le détail.


Il
s’interrompit pendant un instant, puis :


— Eh
bien ! ceci pour vous dire que rien n’échappe à cet organisme de ce qui se
fait, se complote, se mijote, se dit dans le monde entier. Sauf en ce qui
concerne Peter Home. Ce qui se passe ici défie toute analyse, tout décodage,
tous nos moyens. Ce qui se passe à Enogate Hall défie la N.S.A. elle-même. Un
homme seul et un seul homme dans le monde tient en échec l’agence de
renseignements la plus formidable et la plus puissante de tous les temps, tient
en échec nos fabuleuses machines, nos plus éminents spécialistes. Peter Home se
joue de la N.S.A. En d’autres termes, nous captons des émissions d’origine
électromagnétique et électrique, dont la source est Enogate Hall et dont
personne n’est capable de comprendre la nature ni la signification. Tout a été
essayé jusqu’ici, mais en vain. On a lancé un satellite géostatique qui est à
l’écoute permanente d’Enogate Hall. Toutes les communications téléphoniques
sont enregistrées, consignées, répertoriées, mais rien ne trahit Peter Home
dans ses conversations privées. Comme s’il se doutait de quelque chose. Mais le
phénomène de base, celui qui nous inquiète le plus, est l’incroyable série de
signaux qu’il émet ; des séries entières, des heures durant,
d’invraisemblables signaux électroniques : des milliards et des milliards
de signaux par centième de seconde… Est-ce que vous pouvez vous représenter une
chose pareille ? C’est incompréhensible ! Inimaginable ! Et ça
ne veut rien dire. Ça ne signifie rien. Ça ne correspond à rien…


Il y eut un
silence.


— Et…
vous pensez toujours que je vais réussir là où tous ces cerveaux ont
échoué ? demanda Joyce.


— Il
s’agit de savoir ce qu’il fait. Il ne se méfiera pas de vous.


Soudain, une
sonnerie téléphonique aigrelette tinta dans la pièce pendant qu’un voyant
orange clignotait.


Un planton se
précipita et décrocha ; il porta l’écouteur à son oreille, puis tendit
l’appareil au général Parker.


— C’est
la Maison-Blanche, dit-il.
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Après avoir
arrêté un plan d’action, le général Parker avait pris congé, ainsi que Larry
Daughan, de Joyce Christian, la laissant de plus en plus désemparée. Clarence
avait raccompagné la jeune femme et l’avait priée d’attendre, de nouveau, dans
cet incroyable heu qu’était le salon-bibliothèque des rescapés-prisonniers.
Joyce, effrayée par cette mobilisation, cette surveillance autour de l’homme
qu’elle aimait, se taisait.


Les mêmes
pensionnaires étaient là, occupaient les mêmes places ; ils
l’accueillirent en silence avec une sorte de défi collectif. Serait-elle
privilégiée ? Se pouvait-il que dans cette affaire où il n’y avait que des
dupes, il y ait des privilégiés ?


Au-dehors,
dans la nuit noire truffée de G.I., la pluie tombait à verse maintenant. De
l’eau dégoulinait et chantait, monotone, dans un tuyau de descente. Joyce vint
s’asseoir près du major Hogdson. Elle était pâle… très pâle.


Le major
comprit-il ce que Joyce était venue faire exactement en ces lieux ? Eut-il
une prescience du rôle que les autres lui avaient confié ? Il se pencha
vers elle.


— Ils
vous ont fait venir exprès, n’est-ce pas ? Vous n’êtes pas comme
eux ? Ni comme nous bien sûr ? Et ils vous ont fait voir ?… Qui
êtes-vous ? Que venez-vous faire ici ?


Joyce le regarda
fixement.


— Je vous
en prie, dit-elle.


— Avez-vous
vu les morts du hameau de Gilchrist ?


Elle eut un
geste d’agacement.


— J’en
suis sûr, reprit-il. J’insiste, car il est probable qu’ils ne vous ont fait
voir que les cadavres entiers. Pas ceux à qui on a arraché les yeux. Ils ne
vous ont pas montré non plus ceux qui n’étaient ni comme les morts ni comme
nous ! Ils sont beaucoup plus malins que ça.


— Comment
savez-vous tout cela ? Que voulez-vous dire ?


— John !
tu devrais te taire, fit Doris avec un mouvement d’humeur. Tu parles trop. Ça a
déjà failli nous coûter cher.


— Attendez
un instant, dit Joyce dont la curiosité était éveillée de nouveau. Que voulez-vous
dire par ceux qui n’étaient ni comme les morts ni comme nous ?


— Ça vous
intrigue, hein ? Eh bien ! j’ai aussi mon petit service de
renseignements personnel…, au sein de la plus puissante unité du monde, la
N.S.A. Qu’est-ce que vous dites de ça ? Mais je suppose que ce qui se
trame est trop formidable pour de jeunes et frêles épaules. Ce sont des lâches
de nous retenir ici prisonniers. Des lâches de n’être pas capables de connaître
la vérité et d’agir en conséquence, avec les impôts que nous payons ! Des
lâches de s’attaquer à une femme pour faire leur sale besogne. C’est pour ça
que je vous préviens.


— Major,
vous allez encore nous attirer des ennuis.


C’était le
docteur Corrigan qui venait de parler. Il avait glissé un index au milieu du
livre qu’il lisait et ses lunettes étaient remontées sur son front. Il avait
l’air vivement courroucé.


— Bah !
fit Hogdson. Que risquons-nous de plus ?


— Parlez,
dit Joyce. De grâce, de quoi s’agit-il ? Que voulez-vous dire ?


Négligeant les
conseils de Corrigan et de son épouse, Hogdson se mit à marcher de long en
large devant Joyce.


— Ceux
qui n’étaient ni comme les morts ni comme nous, étaient ceux qui se trouvaient
près du petit hameau de Gilchrist au moment où c’est arrivé. Nous tous, ici
présent, sommes arrivés après. Nous n’avons pu que constater les effets de
cette terrible chose. Mais il y a certaines personnes qui se trouvaient dans
les parages au moment où cela s’est produit et qui, sans être touchées, ont
tout vu. Eh bien ! vous me croirez si vous voulez, ceux-là sont devenus
fous. Fous à lier. Ils n’ont pu supporter cette vision… On les a enfermés dans
des asiles, internés dans des hôpitaux psychiatriques…


Il se tut
pendant un instant, puis :


— Bien
entendu, on n’a rien pu en tirer. Rien…


— Comment
savez-vous tout cela ?


— C’est
mon secret. Ils voudraient bien le savoir ici ! On m’a surveillé pendant
longtemps, mais je ne me suis pas trahi. N’est-ce pas drôle ? De toute
façon et en désespoir de cause, ils ont jugé que ce n’était ni grave ni
dangereux et ils m’ont foutu la paix.


— Et les
cadavres à qui on a arraché les yeux ?


— C’est
autre chose. Bien entendu, ils ont récupéré tous les corps, ici, mais ils ne
vous ont fait voir que ceux qu’ils ont voulu. Certains d’entre eux – la
majorité devrais-je dire – ont fait l’objet de soins particuliers. C’est
une technique assez poussée ; j’avais lu ça dans un article d’information
scientifique avant d’entrer ici. On prélève les yeux et surtout la rétine du
cadavre frais et on la soumet à une analyse ultra-spécialisée. Partant du
principe qu’elle conserve les modifications chimiques qui étaient les siennes
juste au moment de la mort, on peut reproduire la dernière image vue par le
sujet. C’est ce qu’ils ont fait. Je ne sais pas ce que c’est personnellement,
mais il paraît que c’est une image impossible. Ils se sont bien gardés de vous
parler de l’image incompréhensible de la rétine des morts… Quelque chose à vous
faire dresser les cheveux sur le crâne.


Soudain, la
porte s’ouvrit et deux G.I. apparurent.


— Major
Hogdson !


— Oui ?


— Le
général Parker voudrait vous voir immédiatement. Suivez-nous.


— Je te
l’avais dit, gémit Doris en se tordant les mains, tu parles trop… tu parles
trop… Tu t’occupes toujours de ce qui ne te regarde pas. Ça devait arriver… Mon
Dieu…, mademoiselle…, je ne sais que vous dire, ni ce que vous devez penser de
tout cela…


— Je
serai de retour dans quelques instants, dit le major d’une voix qui n’admettait
pas de réplique. Attends-moi là.


Il sortit sous
bonne escorte.


Joyce était
revenue dans sa chambre, au Grouse Hôtel. Clarence et Mirko l’avaient ramenée
puis avaient regagné les leurs. Il était tard et il pleuvait au-dehors, de plus
en plus fort. Le chant triste, monotone et régulier de la pluie berçait ses
pensées.


Elle alluma
une dernière cigarette et se déshabilla. En soutien-gorge et slip mauve, elle
se détailla avec complaisance dans le miroir de l’armoire. Elle pensait à Peter
et à tout le remue-ménage insolite qu’il avait provoqué, aux choses atroces
qu’elle avait apprises, à ce qui l’attendait, lorsque deux coups discrets
furent tapés à la porte.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda-t-elle en cherchant un vêtement des yeux.


Mais la porte,
qu’elle avait oublié de verrouiller, s’ouvrit soudain et Clarence pénétra dans
la pièce. Elle poussa un léger cri.


— Ne vous
inquiétez pas, dit-il en souriant. J’en ai vu d’autres.


Il apprécia le
galbe parfait des épaules et des hanches de Joyce, ses jambes longues et
pleines, fermes et déliées, le deux-pièces de tissu soyeux et transparent qui
rehaussait l’ensemble.


— Vous
auriez pu attendre que je vienne vous ouvrir, reprocha-t-elle.


— Peu
importe. Écoutez, voici une montre-bracelet.


— Mais…


— Vous en
avez une, je sais, mais elle ne vous sera que d’une piètre utilité. Laissez-la
à l’hôtel. Celle-ci est un puissant émetteur qui nous permettra de vous suivre
à la trace vingt-quatre heures sur vingt-quatre. D’autre part, si vous poussez
le remontoir, comme ceci, (Il joignait le geste à la parole.) vous nous appelez
à l’aide. En principe, vous ne risquez rien, mais il faut tout prévoir.


Avec des
gestes précis et délicats, il retira la montre du poignet de la jeune femme et
la remplaça par celle qu’il apportait.


— Laissez-vous
faire, dit-il. Un cadeau de ma tante Julie pour votre fête et vos grands yeux
bleus. Vous avez bien compris ?


— Je
crois que oui.


— Parfait.
Alors, rappelez-vous ; si vous sentez que ça va chauffer ou que ça marque
mal, appuyez là-dessus.


— Ouais,
fit Mirko en pénétrant dans la pièce à son tour. Un coup de « bip-bip »
et on rapplique aussitôt. D’ailleurs, vous savez, on ne sera pas très loin de
vous…, tapis dans l’ombre comme des bêtes sauvages… à vous surveiller.


— Oh !
c’est trop fort ! Sortez…


Elle avait
saisi son pyjama et se dissimulait.


— Mirko !


— Patron ?


— Dehors !…


— Ça va…
J’ai compris. Faut pas le prendre comme ça. Des souris, on en a tellement vu
qu’on fait plus attention.


— Menteur,
fit Joyce qui prit le parti de sourire.


Clarence et
Mirko étaient sur le point de s’éclipser.


— Bonsoir,
jolie madame, fit le colosse en franchissant le seuil le premier. Je vais rêver
que vous m’appelez au secours toute la nuit et que le patron est ficelé comme
un saucisson sur une chaise avec une bombe en dessous, la mèche allumée. Et,
croyez-moi, je ne ferai pas un geste en sa faveur.


Clarence le
poussa dans le couloir.


— À vous
de jouer maintenant, dit-il à l’adresse de Joyce, avant de refermer la porte
derrière lui.


Pendant ce
temps, le général Parker et Larry Daughan, dans leur P.C. secret, se faisaient
projeter le film pour la centième fois. L’image, sur l’écran, au début,
représentait une plaine grise entourée de collines. Un ciel bas, lourd et
sinistre, recelant une menace contenue, latente. Des arbres décharnés et leurs
branches de squelettes adressaient leurs incantations figées vers on ne sait
quel Dieu de la Désolation. C’est ce qui préludait à l’apparition de la chose
dans la plaine, au nord-ouest de Gilchrist, ainsi qu’à son cortège
d’inexplicable, sur l’origine et la nature exactes desquelles il n’y avait
aucune interprétation logique, aucune sorte d’hypothèse valable.


Et, comme
après chaque projection, ils allaient rester bouleversés, mesurant l’étendue et
la gravité de leur impuissance et de leur ignorance ainsi que celles de
l’impact événementiel.
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Joyce coupa le
moteur de sa Bentley et stoppa devant le seuil d’Enogate Hall, la maison de
Peter Home. Elle avait refoulé toutes sortes de pensées contradictoires avant
de passer à l’action.


Comment Peter
Home allait-il la recevoir ? Ne se douterait-il vraiment de rien ?
C’était à peine concevable. Elle pensait avec émoi, avec un trouble grandissant
à tout ce qu’elle venait de vivre d’irrationnel et d’irréel.


Tout cela
n’était-il pas dépourvu de fondement ? Ces « gens »-là n’avaient-ils
pas tort de soupçonner Peter ? Dans son subconscient, cette réserve, cette
restriction mentale à l’égard de l’homme qu’elle avait aimé, qu’elle aimait
encore, la tenait en alerte malgré elle. Était-il exclu, en effet, que toutes
ces puissantes machines ne puissent se tromper ? Et, si elle pouvait faire
la preuve, elle, de l’innocence de Peter ?


 


Elle descendit
de voiture et claqua la portière, fourra les clefs dans son sac et se couvrit
de son capuchon fourré. Bien sanglée dans un chaud vêtement, elle reçut l’ondée
glaciale sans trop de dégât. Tout était noyé de pluie, la campagne anglaise
était grise. Le ciel semblait rejoindre la terre.


Elle gravit
les marches mouillées du perron et sonna. Un timbre aigrelet, acide, anodin,
retentit à travers l’épaisse porte de chêne. Elle eut un dernier coup d’œil
autour d’elle. Le rideau de pluie les environnait, les isolait ; de grands
arbres tendaient leurs bras de spectres décharnés. Des « evergreen »
majestueux mettaient çà et là des notes d’un vert étouffé.


À travers cet
horizon cotonneux, indécis, bouché, grisâtre, elle ne pouvait pas ne pas
évoquer la présence formidable de la plus puissante armada de renseignements et
d’espionnage du monde qui les cernait, les épiait, essayant de percer
l’incommensurable mystère d’Enogate Hall.


Son cœur
battait à tout rompre dans sa poitrine.


Peter…


Allait-elle
aussi simplement revoir Peter ?


Des pas
derrière la porte. Le lourd battant sculpté tourna silencieusement sur ses
gonds.


Un homme est
là, courtois, le visage empâté, glabre, la cinquantaine. Il s’incline
légèrement.


— Madame ?


— Je vous
prie de m’excuser, dit Joyce d’une voix assez mal assurée. Je désirerais voir
le professeur Peter Home… C’est bien ici qu’il habite ?


— Oui,
madame, c’est ici, répondit l’autre. Mais il n’est pas là en ce moment et…


Elle a l’air
franchement déçue. Ses lèvres tremblent légèrement.


— C’est
que… je ne suis que de passage. J’ai connu le professeur autrefois et je
suppose qu’il serait furieux de savoir… que je… suis passée sans essayer de…


L’homme reste
hésitant.


— Il
n’est pas là de toute façon. Il est en vacances pour un mois ou deux. En Suède.


Joyce pense
qu’il a davantage l’air d’un homme d’affaires que d’un secrétaire particulier
ou un maître d’hôtel. Disait-il vrai ? Non, à n’en pas douter. Les autres
savaient que Peter était là. Ils ne pouvaient se tromper sur sa présence.


— Écoutez,
dit-elle. Je sais qu’il est là. Je comprends qu’il se défende contre les
gêneurs et qu’il ne désire recevoir personne…


Elle fouille
dans son sac et lui tend une carte.


— Voulez-vous
avoir l’amabilité de lui remettre ça ?


Vague
hésitation dans l’encéphale du « majordome ». Ses yeux papillotent
une fois ou deux, sa mâchoire se crispe. Il triture la carte entre ses
doigts – des doigts longs et fins – puis semble prendre une décision.


Le visage de
plus en plus cireux et blafard, il dit :


— Donnez-vous
la peine d’entrer, madame. Je vais voir.


C’est toujours
ça de gagné.


Joyce pénètre
dans l’antichambre tandis que l’homme referme la porte, à double tour. Il
s’éclipse.


Tremblante
d’émotion, la jeune femme regarde autour d’elle. Il fait bon dans ce hall qui
donne assez facilement une idée du confort de cette vaste demeure par ses tentures,
ses tapisseries anciennes, ses tapis de haute laine… Il y a une grande horloge
dans un coin, avec balancier, et son monotone et lent tic-tac… Elle connaît
cette horloge. Peter l’a ramenée de la maison de ses parents, ainsi que le
secrétaire adossé au mur.


La porte à
petits carreaux s’ouvre de nouveau.


— Si vous
voulez bien me suivre, dit l’homme.


La voix est
neutre, impersonnelle…


Elle lui
emboîte le pas et ils traversent un grand couloir jusqu’à un salon-bibliothèque.
L’homme la fait entrer et la prie de s’asseoir. Le professeur va la recevoir
dans quelques secondes, il lui demande de bien vouloir l’excuser et de
patienter.


Très pâle,
Joyce prend place dans un vaste et luxueux fauteuil. La salle est très
grande : plafond à poutres de chêne apparentes, lourdes tentures aux
fenêtres donnant sur le parc mouillé, moquettes et tapis partout, cheminée
ancienne en bois sculpté, bibliothèque occupant la surface libre des murs et
garnie de livres rares revêtus d’ex-libris pour la plupart ; meubles de style,
lourds, massifs, du meilleur goût ; tableaux de maître, etc.


Son cœur se
met à battre plus fort.


Elle lutte
pour dissimuler son trouble d’origine non univoque. Elle lutte pour essayer de
paraître naturelle.


Des pas dans
le couloir.


La porte
s’ouvre, la tenture s’écarte. Peter Home apparaît sur le seuil.
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Joyce,
bouleversée, se lève et reste debout au milieu de la pièce.


Grand, vêtu
d’une robe de chambre grenat serrée à la taille, le visage ovale et le front
dégarni, un nez droit et fin, des lunettes à grosse monture, des yeux verts,
Peter Home est impressionnant. Il émane de lui un magnétisme intense.


— Joyce,
dit-il d’une voix douce, chargée d’une émotion contenue.


Elle est toute
frémissante, sa poitrine se soulève rapidement, sa lèvre inférieure palpite.


Les yeux
extraordinairement beaux et intelligents du savant anglais détaillent la jeune
femme. Très maître de lui, cependant, il fait quelques pas et vient près
d’elle.


— Joyce…,
reprit-il. Mon Dieu… Comment se fait-il ?…


— Peter…,
murmure-t-elle à voix basse.


Elle ne trouve
pas ses mots. Un flux de souvenirs les assaille tous les deux, les enveloppe…


Il s’aperçoit
qu’elle est chaudement vêtue, que, dans son trouble, elle n’a pas défait son
capuchon fourré ; il s’approche et le rabat en arrière avec des gestes
lents. Ses cheveux bruns apparaissent, soyeux, pleins de reflets
profonds ; elle lève vers lui son tendre visage, ses yeux bleus…


— Défais-toi,
il fait très chaud ici.


Elle dégrafe
sa ceinture, se débarrasse de son manteau de pluie entre ses mains. Peter Home
dispose le vêtement sur le dos d’un fauteuil.


— Il est
tout mouillé, fait remarquer la jeune femme.


— Ça ne
fait rien… Ça ne fait rien… Hastings viendra le chercher.


— Hastings !
Tu l’as toujours ? Quel âge a-t-il donc maintenant ?


— Tu le
verras tout à l’heure. Assieds-toi donc. Assieds-toi… Je m’attendais si peu…
Que t’arrive-t-il ?…


Il lui fait
prendre place dans un vaste fauteuil près de l’âtre où terminent de se consumer
quelques bûches de hêtre et s’assied à son tour.


— Je suis
à Londres pour quelques jours, dit-elle, et j’ai voulu en profiter pour revenir
voir mon village, ma maison… mon pays…


— Oui…
oui…


Il prend l’air
pensif, ôte ses lunettes, les essuie avec une pochette de soie.


— Tout
cela est tellement inattendu… Depuis combien de temps ?…


— Un
siècle au moins, Peter… un siècle…


Un long
silence, puis elle reprend ;


— Je vis
seule maintenant, depuis que j’ai perdu mon mari ; je suppose que tu as dû
l’apprendre.


— Oui, je
l’ai su en temps voulu.


Elle le
détaille ; elle ne le trouve pas trop changé. Un peu vieilli sans doute.
Toujours son étrange silhouette à la Sherlock Holmes, à la Basil Rathbone.
Raffiné, chauve avec distinction, intelligent avec race, c’est un personnage
d’une classe extraordinaire. Que peut-on lui reprocher ? Qu’a-t-il
découvert ? Est-il capable de provoquer une tuerie aussi effroyable que
celle du petit hameau de Gilchrist ? Non, ce n’est pas possible.


Elle désigne
le Steinway de concert.


— Toujours
de la musique ?


— Quand
mes travaux me le permettent, c’est-à-dire pas souvent, hélas ! Pas très
souvent.


Une question
lui brûle les lèvres. Au sujet de ses travaux. Elle se retient, se domine. Plus
tard. Beaucoup plus tard. Ne pas éveiller son attention. Surtout pas. Elle se
demande si sa démarche peut lui sembler naturelle. Oui, probablement. Il faut
continuer à jouer le jeu.


— J’ai
longtemps hésité à venir te déranger, Peter… Je ne voulais pas… J’ai tout
revu : Rainbridge… la maison de mon père, ta maison… notre enfance… J’ai
évoqué nos souvenirs anciens… et je n’ai pu résister. J’ai pensé que tu aurais
été furieux si tu avais eu vent de mon passage ici.


— Tu ne
t’es pas trompée. Il n’aurait plus manqué que ça ! Mais tu aurais dû me
prévenir, m’écrire, me téléphoner.


— Tu sais
très bien que nous ne nous écrivions pas, que nous ne nous téléphonions pas.


Il baisse la
tête.


— Tu n’es
toujours pas marié, old bachelor ?


— Non…


Elle sourit.


— Décidément,
la science est une dangereuse rivale. Elle fait table rase autour d’elle.


Il ne répond
pas tout de suite.


— As-tu
été éprouvée par la mort de…


— De mon
mari ? Pas tellement… C’est malheureux à dire, mais je ne l’aimais pas
réellement. Tu sais que je ne l’aimais pas vraiment. Toi seul le sais… et moi.


— Bien
sûr.


Sa voix est
triste tout d’un coup. Il continue :


— Tu n’as
jamais aimé que moi et tu t’es mariée avec un autre… sous je ne sais quel
prétexte. Les femmes sont de bien cruelles énigmes auprès desquelles toutes nos
équations ne sont que de simples jeux d’enfants.


Il se lève, va
à un petit meuble et abaisse un battant. C’est un bar. Il choisit deux verres
en cristal et les remplit d’un liquide doré. Du scotch. Puis il sert la jeune
femme. Elle se laisse faire et boit une gorgée. L’alcool lui fait du bien.


Peter Home,
debout devant elle, nonchalant, les yeux brillants, boit en silence ; puis
il pose son verre sur un guéridon et allume une cigarette.


— Comme
tu as bien fait de venir, dit-il encore. Où es-tu descendue ?


— Au
Grouse Hôtel.


— Hum !
Ce n’est pas fameux. Tu as l’intention de rester quelques jours parmi nos souvenirs ?


Elle hausse
les épaules.


— Je ne
sais pas… je ne sais plus… je suis un peu désorientée… Je…


— Tu vas
me faire le plaisir de venir partager mon gîte et mon couvert. Y a-t-il quelque
chose qui s’oppose à cela ?


Elle se lève,
vient près de lui.


— Peter…,
est-ce bien raisonnable ?


Il plonge son
regard dans ses yeux lumineux.


— Agis
selon ton cœur.


— Personne
ne m’attend…, murmure-t-elle encore.


Une étrange
lueur passe dans le regard de Peter Home. Se douterait-il ? Y a-t-il
matière à suspicion dans son attitude à elle ? Elle ne le pense pas,
pourtant. Elle a été tout ce qu’il y a de plus naturelle, puisqu’il n’y avait
nulle tromperie dans ses sentiments.


— Allons
chercher tes valises, dit-il.


Elle est tout
contre lui, bouleversée d’émotion. Elle est sincère. Elle ne peut pas l’être
plus. C’est là le dramatique de la situation. Ceux qui l’envoient jouent avec
leur amour, avec ce qu’ils ont de plus cher au monde. C’est alors que la porte
s’ouvre, un vieil homme apparaît sur le seuil, ridé, cheveux blancs et sourcils
en bataille.


Le visage de
Joyce s’illumine lorsqu’elle aperçoit le vieux serviteur de leur enfance.


— Hastings !
s’exclame-t-elle.


— Mademoiselle
Joyce !
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Finalement,
malgré ses appréhensions, tout s’était fort bien passé. En fin de matinée, ils
étaient allés au Grouse Hôtel où Peter avait fait sensation. Il était fort
connu mais ne sortait jamais de son manoir. Il s’était arrangé pour subtiliser
la note et ils avaient installé les bagages de Joyce dans la Jaguar du jeune
savant. Puis, faisant un détour dans le vieux quartier de leur jeunesse, ils
s’étaient attardés un instant devant les grilles des maisons de leurs familles
respectives ; ils étaient revenus ensuite à Enogate Hall où Joyce avait
pris possession de sa chambre. Peter avait fait préparer deux pièces au premier
étage avec salle de bains particulière.


Pendant
qu’elle rangeait ses affaires, il avait réapparu avec une poupée de chiffon.
Une poupée en haillons, toute drôle, d’aspect misérable et miséreux, que, bien
entendu, elle avait immédiatement reconnue.


— Sandra…,
avait-elle murmuré. Ma poupée oubliée…


— Je l’ai
gardée à ton insu, tu vois… Elle a conservé l’atmosphère de toi… Elle ne vit
pas dans le présent. Je la conserverai toute ma vie… quoi que tu fasses… quoi
que tu décides…


Il
s’interrompit.


Au-dehors,
encore et toujours, la pluie chantait, la pluie monotone de la campagne
anglaise. Elle regarda à travers les vitres l’océan de grisaille avec ses îlots
de verdure, ses conifères. De nouveau, elle eut un coup au cœur : les
machines braquées sur eux ! Invisibles !


Elle se
ressaisit aussitôt et pensa que son trouble était de circonstance.


— Je
laisserai Sandra dans ta chambre aussi longtemps que tu resteras sous mon toit.


Il déposa la
poupée de chiffon à qui il manquait un œil, dont les cheveux filasses étaient
raréfiés et qui semblait vivre de sa vie de poupée, mendiante d’on ne sait quel
conte, « petite fille aux allumettes » d’on ne sait quel rêve de
gamine…


— Je
t’attends au salon, dit Peter. Prends tout ton temps. Je te ferai faire le tour
du propriétaire tout à l’heure, après le déjeuner.


— Je ne
te dérange pas dans ton travail ?


Il parut
soucieux, l’espace d’un éclair.


— Ça peut
attendre.


Il sourit et
s’éclipsa.


Quelques
instants plus tard, ils se retrouvaient tous deux dans le salon-bibliothèque.
Hastings avait fait glisser la cloison coulissante intermédiaire, ce qui fait
que la pièce communiquait maintenant avec le living-room. De grandes porte-fenêtre
donnant sur un jour gris, les entouraient de toutes parts. Il pleuvait sur les
carreaux qui ruisselaient et le paysage tremblait au travers. Un feu flambait
joyeusement. Hastings avait servi à Joyce du Cinzano blanc qu’elle préférait à
toute autre boisson tandis que sir Peter Home sirotait tranquillement un
whisky. On n’avait pas revu l’autre personnage, celui qui avait ouvert à Joyce
et que Peter avait dit se nommer Terence Grey, à la fois secrétaire-comptable,
assistant de laboratoire et homme de confiance.


— En
somme, fit remarquer Joyce, vous êtes trois hommes à vivre sous le même
toit ?


— Oui… À
la mort de mon père, je n’ai pu me séparer d’Hastings ; mais j’ai dû
vendre le cottage car il se trouvait trop exigu. J’ai trouvé beaucoup plus
grand, et il est certain que l’élément féminin n’y est pas représenté.


Elle se contenta
de sourire.


— Tes
travaux t’absorbent toujours autant je suppose ?


Il ne répondit
pas tout de suite et alluma une cigarette.


— Oui et
non, dit-il. J’ai l’âge où l’on a compris toute l’inutilité de l’ambition
scientifique personnelle, toute la vanité de l’individu face à cette forme de
mandarinat redoutable qu’est la sclérose de l’esprit de recherche. Lorsqu’un
universitaire s’est hissé jusqu’à la place entre toutes enviée qui est celle
d’enseignant, à force de travail, de génie, de patience, il semble que le même
phénomène se produise pour lui de la fixation chimique après le bain
révélateur. Que plus rien n’évolue en lui, qu’il n’existe pas de
perfectionnement possible en dehors de lui. C’est très curieux et je pense que
c’est un phénomène physiologique. Le savant arrivé n’admet plus aucune idée
novatrice, révolutionnaire ou expérimentale… Tout s’est arrêté en lui. Il a
fait le plein de connaissances et il ne peut que le déverser, mais il ne peut
plus recevoir. C’est pour cette raison que, à mon avis, l'enseignement devrait
être séparé de la recherche.


— Mais ne
l’est-il pas ?


— Insuffisamment.
Ou très mal.


Il souffla une
bouffée de fumée, il avait l’air tendu, préoccupé.


— Tout
ceci pour me faire comprendre que tu n’as pu faire accepter tes théories par
tes maîtres ou tes collègues…


Il eut un
geste évasif.


— Oh !
mes théories !… Tu sais…, tout ça n’est qu’amertume et divagations de
savant fatigué. Il y a longtemps que j’ai renoncé à publier…


— Que
fais-tu dans ce cas ?


— J’ai
poursuivi de façon indépendante et parallèle, pour ne pas dire divergente, mes
cours d’un côté, mes recherches privées de l’autre.


— Ce que
tu appelles tes travaux ?


— Oui.


Il resta
méditatif pendant instant. Elle reprit :


— As-tu
abouti ? Réussi ? Es-tu parvenu à des résultats tangibles ?


— Au-delà
de toute espérance ; mais rien que d’absolument théorique. Ça n’intéresse
personne.


Il sourit. Un
sourire un peu triste.


Ils ne
conversèrent pas plus avant sur le sujet. Ils évoquèrent encore quelques
souvenirs communs, puis passèrent à table. Hastings les servit tandis que
Terence Grey ne paraissait toujours pas. Peter Home était tout à la joie de
revoir celle qui était le seul amour de sa vie et qui lui avait échappé sans
qu’il comprît pourquoi. Il en avait beaucoup souffert et s’était voué corps et
âme à la science. Il montra beaucoup de gentillesse et d’affabilité tout au
long du repas. Il était véritablement heureux de la revoir et le lui fit
sentir. Joyce également qui s’abandonnait à la douceur de l’instant.


Pourtant,
insidieusement, l’inconcevable s’insinuait autour d’eux, entre eux, de façon
irrémédiable et sournoise, les enveloppait d’un souffle immatériel et d’une
présence impondérable et funeste, comme une bête maléfique.
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Joyce avait
réintégré sa chambre assez tard dans la nuit. La journée s’était écoulée sans
qu’aucun fait saillant ne vienne ternir leur entente ou attirer son attention.
Peter s’était montré empressé, courtois, disert, plein de charme et d’esprit.
Non, décidément non, plus le temps passait en sa compagnie, et plus Joyce
éloignait d’elle toute suspicion. Peter n’était pas coupable, ne pouvait pas
être responsable de ce dont on l’accusait. Ce n’était pas possible.


Ils avaient
visité le grand domaine. Peter lui avait montré la confortable demeure dans laquelle
il vivait, les innombrables pièces luxueusement meublées du rez-de-chaussée et
des étages supérieurs ; la cave voûtée avec sa puissante et moderne
chaufferie, les combles dans lesquels il avait tout conservé, des choses
invraisemblables, les meubles de son ancien cottage, sa chambre de jeune homme
reconstituée, dans un coin, sous les poutres…


À la faveur
d’une éclaircie, ils avaient visité le parc et Joyce avait écarquillé les yeux,
essayant de voir ou de deviner où pouvait se trouver la faille, le secret, le
mystère de Peter Home. Il y avait un laboratoire au rez-de-chaussée mais, petit
et anodin, pour ce qu’on lui reprochait. C’était là – disait-il –
qu’il effectuait ses travaux personnels. Cela ne cadrait pas avec l’idée que se
faisait de lui la N.S.A. Au bout du parc cependant, près du mur d’enceinte
délabré et mal entretenu, une énorme bâtisse, plus haute que large avec une
porte en fer, avait éveillé la curiosité de Joyce. Mais elle n’avait osé en
parler. Un poste de transformation peut-être. Effectivement, des lignes
électriques à cinq câbles y arrivaient. C’était trop puissant pour une simple
demeure bourgeoise.


Puis ils
étaient rentrés bras dessus, bras dessous. À 17 heures, ils avaient pris le thé
dans le salon-bibliothèque puis Peter s’était excusé et s’était éclipsé
jusqu’au souper.


Et Joyce était
là, maintenant, dans son lit à baldaquin, nonchalamment étendue, détaillant la
grande chambre, la tête enfoncée dans un profond oreiller. Quelques livres sur
sa table de chevet, dans le cône de lumière intime dispensée par un abat-jour
rouge : Coleridge, Southey, lord Byron, Thackeray, Carlyle… Elle avait
souri. Peter s’était rappelé jusqu’à ses moindres goûts littéraires.


Fenêtres
fermées, dissimulées par de lourdes tentures prune, portraits sombres aux murs,
probablement des ancêtres lointains, la pièce avait un aspect inquiétant. En
face d’elle, un grand miroir au cadre riche et enluminé, surmontait une
cheminée de bois sculpté. Des bibelots épars, une pendulette typiquement
anglaise, essayaient d’égayer l’ensemble sans toutefois y parvenir.


Deux
chandeliers à six branches garnis de bougies ! Pourquoi des bougies ?
Y avait-il des pannes avec les lignes électriques extraordinaires qu’elle avait
vues ? Ou bien simple précaution de la part d’Hastings que ces chandeliers
sur le manteau de la cheminée ?


Tout à fait
sur la gauche, un secrétaire bibliothèque et une bibliothèque vitrée adossée au
mur, garnie de vieux livres hautement décoratifs. Des poutres apparentes au
plafond, un lustre de cristal ; c’était un peu solennel, mais cela lui
plaisait bien. Le cabinet de toilette attenant, en revanche, était ultra-moderne.
Joyce ferma les yeux. Elle n’avait pas le cœur à lire. Trop de choses
tournaient dans sa tête. Ce retour aux sources, ses retrouvailles avec Peter,
le fait d’être sous son toit, mais aussi tout ce qu’elle avait appris et qui
était en opposition tragique avec ce doux foyer, tout cela oppressait son cœur
et l’angoisse, maintenant qu’elle était seule, l’assaillait avec une nouvelle
force. Et puis, il y avait eu cette lueur étrange dans les yeux d’Hastings.
Hastings savait quelque chose, c’était plus que sûr.


Son regard
s’attardait encore aux détails d’ameublement. Plusieurs styles étaient
représentés, pêle-mêle… Le grand miroir l’effrayait un peu, à dire vrai, et
elle évitait de le regarder. Les portraits, aux murs, étaient saisissants de
réalisme. De lugubres et sinistres ancêtres au visage austère, impénétrable et
dur… On aurait dit qu’ils la regardaient par moments. Physiquement.


Un volet
battait quelque part. Le vent s’était levé et gémissait doucement aux
interstices des fenêtres.


Peter semblait
mener une vie absolument normale. Et d’ailleurs, s’il y avait eu quoi que ce
soit à dissimuler, l’aurait-il invitée sous son propre toit ? Elle tendait
de plus en plus à écarter tous ces fantasmes de son esprit.


Et
pourtant ?…


Pourtant, à
l’intérieur d’annexes qu’il ne lui avait pas fait visiter, ou bien dans la
cave ?…


N’aurait-il
pas pu, par exemple, avoir fait des travaux souterrains et avoir aménagé une
partie de la cave ?


Ses yeux se
fermaient maintenant. La chanson du vent et de la pluie, la chaleur ambiante,
lui procuraient une douce somnolence. Un état de bien-être et de torpeur
l’envahissait progressivement. Elle avait peur, certes, mais elle était
heureuse d’être là… C’était une impression bizarre, excitante… Peter retrouvé,
pouvait-il lui vouloir du mal ? À elle ? Encore une fois, elle
n’acceptait pas cette idée ; elle la repoussait farouchement.


Elle avait dû
probablement s’endormir pendant quelques instants, lumière allumée, car elle
s’éveilla en sursaut. Elle consulta sa montre – qui était également une
vraie montre – une heure venait de s’écouler.


Tournant la
tête vers la cloison, elle poussa un léger cri : le portrait la regardait
avec une telle acuité que c’en était hallucinant. Zone trouble entre la veille
et le sommeil.


Mais la
commode n’était plus où elle était tout à l’heure. C’était une chose certaine.
Réalisant cette chose effrayante, elle se dressa sur son séant. Un livre ouvert
tomba à terre avec un bruit sourd. Elle sursauta.


Le vent et la
pluie n’ont pas cessé. Cette maudite commode a avancé d’un mètre au
moins ; elle se trouve complètement décollée du mur.


Que se passe-t-il ?


Elle se lève.
Ce décor lui fait peur maintenant. Elle va vers le meuble, lugubre, immobile,
inerte. Comment a-t-il pu avancer ? Y a-t-U eu une légère secousse
sismique ?


Soudain, la
lumière faiblit, diminue d’intensité…


Le portrait a
l’air de ricaner, au mur…


Le cœur de
Joyce se met à battre à tout rompre dans sa poitrine. Va-t-elle assister à
quelque chose d’intéressant ? Elle le souhaite, mais la peur la gagne
rapidement. Brusquement, elle est plongée dans le noir absolu. Plus de lumière.
Elle reste interdite, retient sa respiration dans la nuit noire qui l’entoure,
qui la baigne, qui colle à sa peau.


Dans ce néant,
elle sent ses yeux qui se dilatent, ses prunelles lui font mal. Elle croit
entendre des bruits furtifs tout autour d’elle.


Elle croit
deviner comme un bruit de respiration… une présence…


Comme un automate,
elle se dirige vers la cheminée où sont les bougies. À tâtons, elle cherche,
trouve un chandelier en cuivre, la boîte d’allumettes.


Sflash !


La lueur
écarte les ténèbres. Coup d’œil rapide autour d’elle avant d’allumer les
bougies. Rien. Elle est dans une niche de lumière qui maintient l’obscurité
avec peine.


La commode est
maintenant au milieu de la pièce !


Elle est en
sueur. Le chandelier dans sa main tremble. De grandes ombres dansent sur les
murs, vivent d’une étrange vie, semblent hostiles, menaçantes.


La commode
avance d’un mètre toute seule, sous ses yeux. C’est atroce. Le secrétaire
glisse à son tour sur la moquette, comme si quelqu’un le poussait.


Brusquement,
chancelante au milieu de la pièce, elle reçoit comme une douche glacée, comme
un liquide glacial coulant sur tout son corps. C’est horrible.


Cela dure
quelques secondes, quelques minutes. Une éternité. Puis cette sensation
disparaît. Elle a envie de crier, de hurler… Elle ne peut pas. Elle se bat, au
milieu d’un halo lumineux, contre un peuple d’ombres vivantes qui dansent, en
cercle, autour d’elle.


Ce n’est pas
fini.


Là,
maintenant, sous la porte, une lueur phosphorescente, un rai de lumière
verdâtre, s’infiltre, allumant de larges reflets sur le sol.


Qu’est-ce que
c’est ? Qu’est-ce que cela peut bien être ? La lueur augmente
d’intensité, dessine nettement les interstices de la porte. Il y a des bruits
de pas dans le couloir… Des planches craquent. Le bruit d’une atroce
respiration… celle d’une bête immonde… une respiration pénible… une plainte
démente… un souffle rauque entrecoupé de gémissements… La lueur devient
aveuglante.


Il y a quelque
chose derrière la porte ! Quelque chose de vivant ! Joyce est plus
morte que vive. Elle sent ses forces l’abandonner, une terrible faiblesse dans
les jambes.


Le halètement
devient intense, des plaintes jaillissent de l’autre côté, des plaintes
multiples. On tourne le bouton. On essaye d’ouvrir… On secoue la porte avec
furie… La chose phosphorescente hurle ! Là !… Derrière !… La
porte va céder… Cela pousse… Cela griffe… Cela essaye d’enfoncer le battant.
Plusieurs voix hurlent à la fois maintenant… C’est démentiel… La chose va-t-elle
entrer ?


Joyce est sur
le point de défaillir. La porte va craquer sous cette poussée insensée. Elle va
être arrachée de ses gonds… Joyce va se retrouver face à face avec…


Elle n’ose
imaginer la créature diabolique qui s’acharne…


Et, soudain,
tout se calme… Les voix s’apaisent… La porte ne bouge plus. Des bruits furtifs
s’éloignent dans le couloir, la lueur phosphorescente devient oblique,
s’allonge, disparaît…


Rassemblant
toute son énergie et tout son courage, Joyce s’élance et ouvre. Dans un état
second, elle a dominé son épouvante, sa peur…


Elle sort sur
le seuil, fait un pas en avant… lève son chandelier… Regarde à droite… à
gauche…


Rien…


Rien que la
sinistre et vide perspective du long corridor aux boiseries grimaçantes.
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À ce moment,
la lumière revint.


Joyce rentra à
la hâte dans sa chambre, referma et se jeta sur son lit où elle se mit à
sangloter convulsivement.


Au bout d’un
instant et lorsque ses nerfs se furent calmés, elle essaya de mettre de l’ordre
dans ses idées et appuya sur la poire électrique, pour le service, comme le lui
avait indiqué Peter. Il fallait qu’elle ait une explication sur ce qui venait de
se passer et Hastings lui paraissait tout désigné en premier. Puis elle alla au
grand miroir et s’examina ; elle essuya ses yeux et arrangea une mèche
rebelle sur son front. Elle regarda ensuite autour d’elle, la commode était
toujours au milieu de la pièce, mais tout semblait calme maintenant.
L’effroyable mugissement avait définitivement cessé. Elle tendit
l’oreille : plus d’autres bruits dans la grande maison.


Qu’était-il
arrivé exactement ? Était-ce là le secret de Peter Home ? Une partie
du secret ?… Et quel rapport avaient tous ces faits entre eux ? Quel
mystérieux rapport ?


Elle passa au
cabinet de toilette et s’épongea le visage avec une serviette mouillée d’eau
froide. Elle se demanda si ce que Clarence et les autres lui demandaient
n’était pas au-dessus de ses forces.


On tapa
doucement à la porte. Joyce alla ouvrir.


C’était
Hastings, un peu effaré.


— Mademoiselle
Joyce m’a sonné ? Mademoiselle a besoin de moi ?


— Oui,
Hastings. Entrez.


Elle fit
pénétrer le vieux serviteur, éberlué, dans sa chambre.


— Que
vous arrive-t-il, mademoiselle ? Vous êtes toute pâle !


En quelques
mots rapides, hachés, elle le mit au courant de tout ce qui venait d’arriver.
Hastings l’écouta très attentivement sans mot dire, une expression
indéfinissable dans le regard. Lorsqu’elle eut terminé, tremblante encore
d’émotion, elle attendit une quelconque réaction de la part de son
interlocuteur.


Le vieux
serviteur hocha la tête.


— Ça a
recommencé, dit-il simplement.


Il observa un
moment de silence. Il avait l’air accablé tout d’un coup, ses vieilles épaules
se voûtant un peu plus.


— Nous ne
savons pas ce que c’est, dit-il. Nous ne savons pas. Ça s’est produit à
plusieurs reprises, mais nous n’arrivons pas à nous l’expliquer.


— Vous
n’avez pas la moindre idée de ce que cela peut être ?


Il secoua la
tête.


— La
première fois que cela s’est produit, continua-t-il, nous avons eu très peur.
Puis, pendant plusieurs jours il ne s’est rien passé. Cela a recommencé à
plusieurs reprises par la suite. Mais ce n’est pas un phénomène dangereux, je
peux vous l’affirmer. Du moins pour l’instant.


Joyce rentra
dans sa coquille aussitôt. Le vieux Hastings mentait. C’était évident. Elle ne
voyait pas le moyen qu’il avait de faire autrement.


La porte était
restée entrouverte ; l’œil inquiet, Joyce surveillait le couloir sinistre
comme si elle attendait le retour de l’épouvante.


Hastings était
là, hésitant, troublé, ne sachant trop que dire.


— De
toute façon, vous n’avez rien à craindre, mademoiselle Joyce, dit-il. Rien à
craindre, croyez-moi. Cela fait beaucoup plus de peur que de mal.


Joyce se
reprit.


— C’est
stupide, Hastings, dit-elle d’une voix ferme. Vous n’allez pas me raconter des
balivernes. Vous êtes sur le point de me dire qu’il s’agit d’une maison hantée…
que nous sommes en présence de manifestations paranormales… ou que nous sommes
sujets à des hallucinations… Je n’ai pas rêvé, je vous assure. Que pense Peter
de tout cela ?


— La… la
même chose que moi. Vous savez. Monsieur est un esprit positif… Il n’y a pas
attaché trop d’importance. Il a parlé de cage de Faraday, de bouteille de
Leyde, d’effluves électriques, d’effets « condensateurs »… que sais-je,
moi !…


Un silence
embarrassé s’ensuivit.


— À quel
genre de travaux se livre le professeur Peter Home en ce moment ?


Hastings avait
l’air de plus en plus mal à l’aise. Elle se demanda jusqu’où il irait dans le
mensonge. Il se déroba.


— Bien,
dit-il. Vous voilà rassurée maintenant, je retourne dans ma chambre… Si vous
avez encore besoin de moi, n’hésitez pas.


— Vous
partez ? Et si ça se reproduisait ?


— Non…
non… je ne crois pas… Ne vous inquiétez pas. En cas de quelque chose, sonnez et
je viendrai immédiatement. Ça n’arrive jamais deux fois de suite. Bonne nuit,
mademoiselle Joyce.


Il tourna les
talons sans autre forme de procès. Joyce était troublée au plus haut point.


Elle resta
immobile au milieu de la pièce sinistre, en « nuisette », guettant le
moindre bruit ; elle entendit les pas de Hastings décroître dans le
couloir. Puis le silence se rétablit en dehors des craquements habituels des
boiseries et du vent qui gémissait autour d’Enogate Hall.


Alors, ne
sachant plus quelle attitude adopter, elle décida de descendre dans la nuit de
la grande demeure endormie. Elle avait une lampe électrique dans son sac et
s’en munit ; après avoir passé une robe de chambre, elle parvint jusque
sur le palier. Là, elle emprunta l’escalier qui conduisait à l’office et
descendit, lentement, dans la pénombre. Le cercle lumineux de sa torche
électrique sautait, fluide, d’une marche à l’autre.


Dans le plus
grand silence, elle arriva jusqu’à la cuisine, conduite par sa seule intuition.


Elle explora
autour d’elle avec le faisceau de sa lampe électrique.


Et soudain
elle hurla. Elle poussa un hurlement strident, portant ses poings à ses lèvres,
les yeux révulsés.


Là, dans le rayon
de lumière… un chat.


Un chat noir
pelotonné sur un coussin et que l’arrivée de l’intruse venait de réveiller.


Un chat qui
aurait été tout ce qu’il y a de plus banal si ce n’était son énorme tête, plus
de deux fois supérieure à la normale, ainsi que deux yeux verts intelligents
qui fixaient Joyce avec tristesse.


La lumière
s’alluma.


Joyce,
interdite, vit apparaître Hastings pour la deuxième fois.


— Eh
bien ! dit-il avec une étrange altération dans la voix. Ceci est ma faute.
Vous avez vu ce que vous vouliez voir ? Êtes-vous contente ?


Il s’adressa
au chat.


— Va-t’en.
Tu sais bien que tu ne dois pas paraître lorsqu’il y a quelqu’un d’étranger à
la maison. Dépêche-toi.


Le chat se
leva et sauta à terre ; puis, sa tête volumineuse penchée en avant en
raison de son poids, il se dirigea lentement vers la porte entrebâillée, comme
s’il avait compris les propos du vieux serviteur.


Avant de
disparaître, il tourna sa tête monstrueuse vers Joyce et la darda de ses yeux
extraordinaires.


Tristes… si
tristes…



[bookmark: _Toc347257762][bookmark: _Toc347257727][bookmark: __RefHeading__37_37964096]CHAPITRE XV


— Il ne
faut pas lui en parler, bredouilla Hastings. Il ne faut pas lui en parler. À
aucun prix… Je vous le demande, mademoiselle Joyce, ça lui ferait tellement de
peine…


— Mais
enfin, Hastings… que se passe-t-il ? Que signifie tout cela ?
J’espère que vous avez une autre explication que tout à l’heure…


Elle restait
debout, en robe de chambre, au milieu de la cuisine, complètement désorientée.
Hastings était maladroit, confus… Il ne savait quelle contenance prendre.


— Monsieur
a fait des expériences sur des chats, reprit-il, des expériences qui n’ont pas
toutes réussi.


— De la
vivisection ?


— Non…
non… pas de la vivisection. Rien qui les fasse souffrir… je vous assure.
Électroniques, plutôt… Oui… c’est cela… électroniques.


Il y eut un
silence. Les yeux bleus de Joyce essayaient de percer le mystère du regard
fuyant du vieux domestique. Mais celui-ci semblait de plus en plus gêné. Le tic-tac
d’une grande horloge meublait le silence de son rythme monotone.


— Pourquoi
ce chat a-t-il une tête deux fois plus grosse que la normale ?


— Je ne
sais pas. Je ne sais pas ce que Monsieur leur fait exactement… Je ne suis pas
un savant et je ne peux pas comprendre. Je peux vous assurer qu’il ne fait pas
souffrir les pauvres bêtes. C’est tout ce que je peux vous dire.


— Y a-t-il
eu d’autres expériences de ce genre ? Répondez-moi, Hastings… Je suis
inquiète… tellement inquiète.


— Mais
pourquoi ? Pourquoi ?… Les manifestations de tout à l’heure n’ont
rien à voir avec tout ça… En tout cas, elles n’ont rien de dramatique. Quant
aux animaux de laboratoire…


— Y en a-t-il
eu d’autres, Hastings ?


— Il y en
a eu… certainement…


— Vous y
avez assisté ?


— Oui,
mademoiselle.


— Que
leur fait-il et dans quel but ?


— Je ne
peux pas vous l’expliquer. Je ne suis qu’un vieil homme, mademoiselle Joyce… Je
suis votre vieux serviteur… Tout cela me dépasse tellement !


Joyce
réfléchit rapidement.


— Ne
serait-il pas plus simple que je le lui demande moi-même ? Je pourrais
dire que j’ai assisté à d’étranges manifestations, et que j’ai vu… ce… chat… tout
à fait par hasard.


Une lueur
d’épouvante passa dans les yeux affolés d’Hastings.


— Non…
non… il ne faut pas… Il ne faut pas lui en parler. Il me chasserait. Il… Il
n’aurait plus confiance en moi… Ce serait terrible… terrible… Jamais je
n’aurais dû laisser cet animal sortir de ma chambre… Il ne voulait pas que je
le garde… Il saura que je lui ai désobéi. Je vous en supplie…


Hastings était
décomposé.


— Pourquoi
avez-vous voulu le garder ?


— Il
aurait fallu le tuer… et… je ne pouvais m’y résoudre. C’est à cause de ses
yeux. Si vous saviez les yeux qu’ils ont après les expériences !


Joyce était
bouleversée.


— Que
voulez-vous dire ?


Hastings
essuya son front où perlait une sueur moite. Malgré la gravité de la situation,
malgré sa curiosité extrême, Joyce jugea préférable de ne pas insister. Elle
lui promit de ne pas en parler à Peter, tout au moins pour l’instant et rassura
le vieux bonhomme. Dans le fond, c’est à cette conclusion qu’elle serait
spontanément arrivée : ne pas en parler à Peter. Ainsi, elle aurait les
mains libres et pourrait agir à sa guise. Il fallait qu’elle joigne Clarence,
ce qu’elle ferait dès le lendemain ou le plus tôt possible.


Elle rassura
pleinement le vieux Hastings quant à ses intentions, quitte à en faire un
complice, et même, à pratiquer un petit chantage, plus tard.


Elle le quitta
et rejoignit sa chambre.


* *

*


Le lendemain,
Peter et Joyce prirent leur petit déjeuner ensemble. Bien entendu, la jeune
femme n’avait pas fermé l’œil de la nuit, aussi est-ce les traits tirés et de
larges cernes sous les yeux qu’elle se montra à son ami d’enfance. Elle soutint
le regard inquisiteur, les yeux vifs et acérés, et ne broncha pas.


— Tu as
mal dormi, dit-il au bout d’un instant, cela est clair. Je suppose que c’est le
changement de domicile. Tout ça est ma faute.


Elle sourit
tandis qu’il attaquait ses œufs au bacon.


— Tu ne
peux pas dire le changement de latitude, ajouta-t-elle, puisque je suis née
ici. Mais il ne s’agit pas de ça.


Elle resta
pensive pendant un instant, contemplant Peter Home, tout simple devant elle,
attentive aux gestes de la vie courante accomplis par cet homme pour qui elle
éprouvait un sentiment complexe fait d’admiration, d’amour et aussi d’effroi.
Il coupait son pain grillé et, avec des gestes précis, il se servait, portait
sa fourchette à sa bouche. De temps en temps, il s’essuyait discrètement les
mains ou les lèvres avec sa serviette. Parfois, il ajoutait un peu de sel, un
peu de poivre ; il découpait le jambon fumé avec précision, avec une
technique de chirurgien.


Et Joyce
suivait des yeux ses mains, ses mains longues et fines, racées, douées semblait-il
d’une intelligence particulière. Quel mystère entourait cet homme ?
Qu’avait-il découvert ? Était-il au courant de ce qui s’était passé au
petit hameau de Gilchrist ? Était-il admissible qu’un homme tel que lui ne
se tînt pas strictement au courant de l’actualité ?


Elle revint à
ses œufs et à sa confiture. Elle avait perdu l’habitude des déjeuners anglais,
mais il fallait reconnaître qu’il n’y avait pas que du mauvais dans la
gastronomie de la perfide Albion.


— Tu n’as
pas fait de cauchemar ? Pas de mauvais rêve ?


Elle trouva la
force de sourire.


— Je
crois plutôt que toutes ces émotions…


— Émotions ?


Les yeux de la
jeune femme papillotèrent une fois ou deux.


— Ce qui
nous arrive n’est pas commun… cela n’arrive pas tous les jours… ni à tout le
monde.


Il se leva et
alluma une cigarette.


— J’ai
beaucoup de travail aujourd’hui, dit-il, changeant radicalement de sujet. Je
vais être obligé d’aller à Londres et ne rentrerai que tard dans la soirée.
Mais je veux m’organiser pour que nous puissions avoir plus de temps ensemble.


Il eut un
large sourire et ses yeux s’illuminèrent.


— Si tu
ne peux dormir, tu prendras un somnifère. Mieux vaut une drogue légère qu’une
nuit sans sommeil.


— Ne
t’inquiète pas. Cette nuit, je dormirai. De toute façon, j’attendrai ton
retour.


— Que
feras tu de ta journée ?


— J’irai
à Rainbridge. J’ai quelques courses à faire. Je ne serais pas une femme si je
n’avais des emplettes à effectuer…


Il serra son
bras très fort.


— Et tu
es une femme… À ce soir, donc.


* *

*


Il y avait
deux night-clubs à Rainbridge. Joyce savait qu’elle pouvait y trouver Clarence
en cas de besoin. Elle pénétra dans le Jivaro’s, descendit quelques marches et
se trouva presque aussitôt sur le seuil d’un bar à l’atmosphère feutrée et
rouge. Peu de monde. Une chaîne Hi-Fi dissimulée vomissait cette
« musique » délinquante et piètre, vulgaire et de mauvais goût, cette
déconfiture pour singe blanc que les pops maîtres du monde répandaient aux quatre
points cardinaux comme le saint sacrement. Elle l’avait en horreur, bien
entendu, et ne s’en cachait pas. C’était épidermique.


Clarence était
au bar. Naturellement, il avait fait sensation et les barmaids n’avaient d’yeux
que pour lui. Joyce s’approcha.


— Bonsoir,
dit Clarence d’une voix douce. Bourbon ? Scotch ?


— Scotch,
dit-elle dans un sourire.


Une barmaid
s’empressa.


— Vous
pouvez rester là ? demanda Joyce, faisant allusion au vacarme ambiant.


— Hm !
fit Michel. Je suppose que n’importe qui de bien équilibré pourrait être en
droit de porter plainte pour tentative de conditionnement, de lavage de
cerveau, ou tout simplement parce que c’est dégueulasse et que c’est un crime
contre l’art.


Elle
frissonna.


— Ça me
dégoûte, dit-elle. Dire que c’est typiquement anglo-saxon…


Elle but une
gorgée.


— Y a-t-il
du nouveau ? demanda-t-il.


Elle battit
une ou deux fois des paupières.


— J’avais
hâte de vous voir. Tout s’est bien passé jusqu’à présent. Je crois avoir bien
joué mon rôle, et lui aussi, probablement. Nous avons été très heureux de nous
retrouver. Malheureusement je suis sincère, mais la question n’est pas là. Bien
entendu, il m’a prié de partager son toit et son couvert. Ce que j’ai fait très
volontiers. Mais, dès la nuit…


Joyce
s’empressa de relater par le menu tous les faits étranges, mystérieux et
troublants dont elle avait été le témoin effrayé. Michel l’écouta sans rien
dire, ses yeux étonnamment clairs perdus dans le vague. Puis il alluma une
cigarette et réfléchit.


— Vous
avez été très courageuse, dit-il. Nous avions bien raison de vous pousser à
pénétrer dans la citadelle. Mais quelle étrange chose ! Si nous ajoutons
tout cela à ce que nous avons déjà observé, l’affaire ne s’éclaircit pas pour
autant. Bien au contraire. Venez vous asseoir.


Ils traversèrent
la salle plongée dans la demi-pénombre rougeâtre au milieu d’un tintamarre de
casseroles fêlées, entrecoupé des éructations et des cris bestiaux d’un
chanteur dit « pop », tandis que quelques couples, sur la piste,
semblaient atteints de hoquets et de convulsions, les yeux hébétés, le regard
éteint.


— La
stupidité, dit Clarence en s’asseyant, et la bêtise collective, sont les deux
denrées les plus rentables actuellement.


Joyce prit
place à ses côtés.


— Si nous
mettons tous les détails bout à bout, dit Michel, ça ne donne rien que de plus
en plus obscur. Le mystère s’alourdit tous les jours davantage.


— Mais
enfin, vous n’avez pas la moindre idée, la moindre explication, la moindre
hypothèse concernant ce qu’il peut avoir inventé, découvert ?… Sur ce
qu’il est susceptible de faire, d’expérimenter ?


Clarence
secoua négativement la tête.


— Des
lueurs phosphorescentes dans les couloirs, des cris rauques et des
gémissements, des meubles qui se déplacent, la sensation d’une douche glacée…
le chat à la tête démesurée… les affreux morts de Gilchrist, les pierres
vitrifiées, les milliards de signaux au centième de seconde… il y a là quelque
chose de pas ordinaire.


Il était
perplexe. Une question brûlait les lèvres de Joyce. Elle se décida.


— Michel,
dit-elle en posant sa main sur la sienne. Que signifient les derniers mots du
major Hogdson ? Que voulait-il dire au sujet des examens rétiniens des
morts de Gilchrist ? Quelles sont les images impossibles que l’on a
reconstituées ?


Clarence avait
légèrement tressailli.


— Je ne
peux rien vous dire. Cela a été décidé ainsi et nous avons l’habitude d’obéir.
Si vous avez quelque chose à me communiquer, venez ici de préférence ou laissez
un message à l’hôtel. Ne vous servez pas du téléphone. En cas de besoin,
appelez avec l’aide de votre montre spéciale. Mirko et moi serons là le plus
vite possible. Maintenant, il faut retourner là-bas. Il va vous falloir du
courage… beaucoup de courage…


Il
s’interrompit un instant, puis :


— Si
j’étais vous, voici comment je procéderais maintenant…


Il se pencha
légèrement vers elle.
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Il y eut un
roulement de tonnerre qui traîna, rebondit, se répercuta, fit trembler les murs
et les tableaux et se perdit dans un terrible vacarme. Joyce avait décidé de
savoir. Ce soir, dans quelques instants, dès qu’elle sentirait l’heure propice,
suivant les conseils de Clarence, elle irait explorer les lieux. Elle avait
besoin de tout son courage, de toute sa volonté, de tout son discernement.
Quelques jours, avaient passé, au cours desquels elle n’avait revu que rarement
Peter Home, très absorbé par ses recherches. Tout ce qu’il avait imaginé de
mieux après une aussi longue absence, avait été de lui offrir
l’hospitalité ; pas un geste tendre, pas un élan vers elle, pas un mot
d’amour… Lui en voulait-il ? Jugeait-il la jeune femme avec une sévérité
accrue par la séparation ? Pouvait-on être capable de dissocier ainsi, de
disséquer sa vie affective et sa vie intellectuelle et active ?…


Certes, il
avait eu du plaisir à la revoir, de l’émotion même, cela s’était très nettement
fait sentir, mais ce n’était pas allé plus loin. Peter Home, le savant, le
rigoriste, avait encore une fois maîtrisé Peter Home l’être humain, pétri de
chair et de sang. Un désenchantement, une déception, une insatisfaction profonde
marquaient Joyce au plus profond d’elle-même.


Elle n’avait
pas eu de conversation particulière avec Hastings. D’ailleurs, le vieil homme
avait changé à cent pour cent. Il était devenu plus distant, plus méfiant, son
regard s’était fait fuyant et il évitait au maximum toutes les occasions de
rencontrer Joyce. Comme s’il avait peur d’être mis au pied du mur, peur de sa
présence, peur d’être obligé de garder bonne contenance malgré les faits
accablants, peur de lui-même, peut-être.


Joyce, dans sa
chambre, après avoir consulté la grande horloge et constaté qu’il était
23 h 10, passa à la hâte un gros chandail à col roulé et un pantalon
rouge qui moulait étroitement ses formes. Elle se munit d’une torche électrique
minuscule que Clarence lui avait confiée et d’un Beretta 6,35 de même origine.
On ne sait jamais.


Elle jeta un
coup d’œil à Sandra, sa poupée des jours passés, avec sa drôle de petite tête.
Puis son regard parcourut la pièce solennelle et sinistre. De nouveau, elle eut
l’impression que l’ancêtre la regardait avec acuité.


Elle éteignit
la lumière et le noir le plus profond la baigna comme un océan d’encre ;
Elle resta là, un instant immobile, écoutant les bruits de son cœur qui battait
fort dans sa poitrine.


Des traits
phosphorescents dessinèrent les interstices des fenêtres ; des éclairs, au-dehors…


Elle attendit.


Un violent
éclatement, comme un coup de canon, retentit, immédiatement projeté comme une
bombe aux quatre points cardinaux ; puis cela se transforma en un long
grondement plein de menaces.


Elle ouvrit la
porte de sa chambre avec précaution, sortit et referma derrière elle.


Dans le long
couloir lugubre, elle n’eut pas besoin de lampe, les fenêtres donnant une
certaine clarté.


Dans le
silence de la grande maison endormie, enveloppée par le bruissement de la pluie
comme par un suaire mouillé, elle descendit lentement, précautionneusement. De
temps à autre, par les vitraux, d’intenses lueurs électriques fulguraient,
découpant des rectangles allongés, révélant un monde d’ombres vivantes sur les
boiseries et les moquettes, éclairant un paysage d’aquarium blafard extérieur…


Parvenue à
l’office, elle ouvrit la lourde porte qui donnait accès aux sous-sols.


Sur le seuil,
elle hésita un court instant. Une bouffée d’air chaud frappa ses narines. Elle
alluma son stylo-torche et, sans plus de façon, descendit les premières marches
déformées et s’enfonça dans les ténèbres.


C’est ainsi
qu’elle se retrouva dans la chaufferie visitée dès le premier jour avec Peter.
Elle sentit à son poignet la présence rassurante de la montre de Clarence.


Joyce promena
le faisceau lumineux autour d’elle. L’énorme chaudière ronflait dans l’ombre de
toute la violence de son brûleur et les thermostats veillaient sur la bonne
ambiance thermique de l’ensemble. Une forte odeur de fuel domestique régnait
là. Elle fit quelques pas sur le sol de terre battue. Dans un coin, un
amoncellement de caisses. Les murs étaient faits de vieilles pierres et le
plafond voûté. Mais là, elle en était sûre, cette cloison de briques sentait le
matériau « jeune ».


À voir la
voûte, d’ailleurs, qui semblait interrompue anormalement, c’était plus net
encore. « On » avait construit une cloison de séparation, isolant le
coin chaudière du reste de la cave.


Mais comment
faire ? Le rond lumineux parcourait la cloison en tous sens, il n’y avait
pas, il ne semblait pas y avoir d’issue. Pas apparente en tout cas. Elle en
était là de ses réflexions, lorsqu’un bruit de pas se fit entendre.


Quelqu’un !


Une porte
s’ouvrait en haut. On descendait…


Deux personnes
au moins…


Affolée, elle
regardait autour d’elle, cherchant un endroit pour se dissimuler, lorsque la
lumière s’alluma. Une lumière crue, blessant les yeux, dispensée par une forte
ampoule pendue au plafond par un fil torsadé.


D’un bond
rapide et leste, elle se précipita dans un espace étroit ménagé entre la
chaudière et le mur. Il faisait horriblement chaud et le ronflement puissant
était effrayant. Tapie dans ce recoin, elle pouvait voir sans être vue.


Une silhouette
d’homme se profila devant elle, suivie d’une autre.


Peter Home et Terence Grey !


Cette fois,
c’était certain, elle était sur la bonne, piste.


Ils restèrent
un instant immobiles, puis Joyce, de sa cachette brûlante, vit l’endroit précis
d’où Peter déclencha le mécanisme. Une anfractuosité dans une brique qui devait
dissimuler un bouton ou servir de poussoir.


Un pan de mur
pivota, irrégulièrement découpé par les briques. Les deux hommes disparurent
par l’ouverture ainsi créée et tout revint en place silencieusement.


Joyce attendit
pendant quelques instants. Puis elle s’extirpa de sa cachette inconfortable
et – ils n’avaient pas éteint – se dirigea vers la cloison. Elle eut
tôt fait de retrouver le mécanisme de déclenchement et appuya à son tour. Après
plusieurs tentatives infructueuses dont l’échec dépendait du sens de la
pression exercée, un léger bourdonnement lui révéla que ses efforts étaient
couronnés de succès. Tout un panneau de briques pivota sur lui-même.


Joyce franchit
délibérément le passage secret, n’écoutant que son courage, et allant tout
droit au-devant du plus effrayant mystère scientifique qui puisse se concevoir…
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Un long
couloir sombre s’offrait à sa vue avec, au fond, un rai de lumière qui
filtrait. Elle dirigea ses pas prudemment vers cet éclairage blafard et se
heurta à une porte métallique. Elle la poussa lentement et ouvrit sans bruit.
Personne. Une galerie transversale, entièrement métallique également, et
éclairée par des veilleuses, de place en place. Un bourdonnement lui parvenait
ainsi qu’un bruit de halètement, comme celui qu’aurait fait une pompe. De quel
côté aller ? Elle poussa le battant derrière elle sans le refermer et se
dirigea, absolument au hasard, vers la branche de droite. C’est alors qu’elle
remarqua que les murs étaient recouverts d’une feuille de plomb. Sol, murs,
plafond, tout était « plombé » de la même façon.


Voilà donc où
se rendait Peter Home nuitamment… Voilà où se cachait Terence Grey… Une sorte
de laboratoire souterrain installé sous Enogate Hall.


Par la pensée,
elle évoqua les terribles morts de Gilchrist, les étranges phénomènes auxquels
elle avait assisté, le déploiement de forces autour de la région…


Était-elle
dans le saint des saints ? Était-elle au cœur du mystère ?


Elle avança
avec mille précautions le long du couloir. À quels terribles travaux se livrait
donc Peter Home ? Quel était le dénominateur commun de tous les faits
insolites, disparates et atroces dont Enogate Hall semblait l’épicentre ?


Le
bourdonnement devenait plus puissant, plus soutenu, ainsi que le halètement. Il
semblait qu’elle circulât autour d’un bloc ou d’un complexe central qu’elle
plaçait, instinctivement, sur sa gauche. D’énormes tuyaux revêtus de laine de
verre couraient au sol et au plafond, accompagnés de câbles et de conducteurs.


Soudain,
apparut dans la cloison de gauche une petite ouverture vitrée, à hauteur
d’homme. Joyce s’approcha et risqua un œil.


Elle ne
comprit pas très bien ce qu’elle vit tout d’abord.


Son regard
plongeait par cette « fenêtre », dans une vaste pièce assez mal
éclairée et qui semblait vide. Mais, en fait, elle était peuplée de milliers de
cadrans et de racks couvrant tous les murs.


Probablement
un cerveau électronique, ou plusieurs, étant donné la multiplicité et
l’importance du matériel.


Elle continua.
Il y avait des dizaines de salles plus loin, toutes identiques, qui recelaient
les mêmes étranges et fabuleuses machines.


Poursuivant sa
marche dans la galerie circulaire, elle finit par parvenir devant une porte
vitrée. Après une courte hésitation, elle l’ouvrit et pénétra délibérément dans
le couloir plombé qui y faisait suite. Elle le parcourut jusqu’au bout ;
là, une deuxième porte vitrée qu’elle franchit pareillement.


De l’autre
côté se dressait une insolite construction en maçonnerie, une immense coupole
comportant de nombreuses baies et une porte, au centre d’un grand hall.


C’était
brillamment illuminé à l’intérieur.


Des gens
semblaient y travailler.


Joyce se
risqua à découvert jusqu’à la cloison convexe à large rayon de courbure de cet
hémisphère central qui semblait un observatoire astronomique !


Très pâle,
elle resta immobile, plaquée contre la paroi, essayant de se reprendre, de
maîtriser son intense émotion. Elle pouvait percevoir des bruits divers, des
mots hachés, rapides, prononcés à voix basse, des exclamations sourdes, des
interjections, des cliquetis d’instruments, des éclatements d’étincelles,
d’autres bruits encore… indéfinissables.


Finalement,
elle décida d’en avoir le cœur net et risqua un œil par une grande vitre
transparente, tout près d’elle.


Elle vit alors
ce qu’il y avait de l’autre côté.


La première
chose qu’elle aperçut fut une grande sphère de verre posée, ou fixée, à même le
sol, au centre de la pièce circulaire.


Les murs
étaient étranges ; ils affectaient un aspect en « nid
d’abeilles », comme certains anciens radiateurs d’automobiles, mais plus
fin, plus serré, d’une texture extrêmement complexe et délicate. Au plafond,
une multitude de tubes étaient braqués vers la sphère de verre.


Sur sa droite,
une paillasse blanche du type de celles qu’on rencontre dans les laboratoires,
courait le long de « l’hémisphéroïde ».


Des hommes y
travaillaient, lui tournant le dos, vêtus de blouses blanches. Elle reconnut
Peter Home et Terence Grey. Mais il y en avait un troisième dont elle ne
pouvait distinguer la silhouette, n’en apercevant que le bras et l’épaule
gauches.


Prenant des
risques, elle se déplaça de quelques pas, agrandissant son angle de vision.


Alors, elle
eut un haut-le-corps.


Le troisième
homme était petit, plus petit que les deux autres. Mais il avait une tête
énorme, trois fois plus grosse qu’une tête normale, et c’était curieux de voir
cette nuque monstrueuse, ce crâne démesuré, entièrement lisse, sans un cheveu,
surmontant des épaules frêles.


Elle reprit sa
place contre la cloison, haletante, dos au mur.


Le
chat !… cet homme…


Que se passait-il
à Enogate Hall ?


Frémissante,
elle essaya encore de voir.


Cette fois,
l’homme à la grosse tête, l’hypercéphale, s’était retourné et contemplait la
sphère de verre.


Il était
horrible : un front énorme, piriforme, évasé vers le haut, pas de sourcils
ni de cils, des yeux globuleux, presque à fleur de peau…


Elle revint
lentement encore une fois à sa position de départ, les mains crispées sur sa
poitrine comme si elle voulait contenir les battements de son cœur. Elle décida
alors de porter ses investigations ailleurs.


Se courbant
pour passer sous les baies vitrées, elle préféra s’éloigner de cet endroit,
remettant à plus tard sa visite à ce qui lui paraissait être le P.C. d’Enogate
Hall. Il y avait une autre porte plus loin, à une vingtaine de mètres. Elle y
parvint sans encombre et, aussitôt, poussa le battant. Aucune difficulté
jusqu’à présent.


Des escaliers
métalliques faiblement éclairés. Une drôle d’odeur âcre, piquant, prenant à la
gorge.


Elle se
hasarda sur les marches de métal, s’agrippant à une rampe étroite et poisseuse.
En bas, une grande salle avec des tables ; une douzaine de tables au
total. Dessus, des cristallisoirs contenant des objets qu’elle ne discerna pas
tout d’abord.


Dans le fond,
des bacs, des cuviers. Contre les murs, des armoires vitrées avec des
instruments métalliques chirurgicaux, luisants et nets.


Un profond
silence dans ce « sanctuaire ». L’odeur y était forte, une odeur
d’acide, indéfinissable. Les cloisons étaient également plombées et il y avait,
au plafond, d’innombrables tubes pointés vers les cristallisoirs comme des
orgues.


Elle se mit à
circuler entre les tables de marbre. Les deux premiers cristallisoirs étaient
vides.


Mais les
autres !


Elle sursauta
violemment. Ce qu’ils contenaient était extraordinaire, repoussant… Mais ça
n’expliquait rien, ça n’expliquait rien. Il était évident que Peter Home
faisait aussi de la vivisection. Tout cela était parfaitement incompréhensible.


Réprimant sa
répulsion, Joyce s’approcha. Les grandes cuves de verre contenaient un liquide
ambré d’où s’échappaient de petites bulles. Il y avait des batteries de
bouteilles d’O2 dans le coin opposé et des canalisations desservaient toutes
les tables. Les cristallisoirs étaient donc remplis de solutions de Ringer
traversées par un courant d’oxygène.


C’est à cela
qu’elle pensa en premier, réminiscence de ses études de sciences. Il y avait
également des oscilloscopes sur lesquels s’agitaient de vivantes courbes
lumineuses, auprès de chaque table. Des fils électriques plongeaient dans le
liquide nourricier et des micro-électrodes étaient plantées dans…


C’était bien
la première fois que Joyce voyait, disséqués avec une extraordinaire minutie,
des cerveaux avec leurs racines nerveuses, encéphale et moelle épinière, avec
l’enchevêtrement ténu de milliers de nerfs ; cela flottait doucement dans
les cuviers comme d’incroyables méduses.


Il s’agissait,
selon toute vraisemblance, d’animaux, chat ou chien, mais les hémisphères
étaient extrêmement développés.


C’est alors
qu’elle s’arrêta, soudain, au milieu de la salle, saisie d’une profonde et
grande tristesse. Jamais elle n’avait ressenti quelque chose d’aussi intense.
C’était absolument inhabituel.


Angoissée,
elle regarda autour d’elle. Un sentiment de pitié infinie la submergea et
l’idée d’une incommensurable douleur s’imposa à elle.


Douleur…
douleur… souffrance… douleur suraiguë permanente… souffrance abominable…
souffrance infinie…


Joyce pensait
cela… Cela s’imposait à son esprit… Quelque chose lui faisait évoquer cela…
Elle laissait errer ses regards sur les pièces anatomiques. Ces systèmes
nerveux d’animaux étaient vivants… entretenus vivants… et souffraient
collectivement… Ils souffraient de façon atroce, indéfiniment.


Toutes les
courbes se mirent à s’agiter… à danser une danse du diable sur les écrans des
oscilloscopes.


« Les
tuer… les tuer…, pensait Joyce, bouleversée. Renverser les cristallisoirs de
façon à répandre le liquide nutritif, de façon à les priver de vie… Mort…
néant… anéantissement… ne plus endurer ces atroces, ces horribles souffrances…»


Une sueur
froide inonde son front. Il est évident que tous ces systèmes nerveux
perçoivent, sentent sa présence. Ils sont vivants… ils souffrent… Ils la
supplient de les réduire à néant… par suggestion télépathique.


C’est
abominable… C’est plus qu’elle ne peut en supporter. Elle sent ses jambes se
dérober tout d’un coup. Elle fait un effort violent sur elle-même. Elle a de la
difficulté à avaler, sa gorge est sèche.


Comme une
automate, elle avance entre les travées, entre les tables de marbre et, au fur
et à mesure qu’elle approche de chaque cristallisoir, les courbes fluorescentes
s’affolent tour à tour.


Là, un système
nerveux vertical, on dirait un petit homme. Un singe, sans doute, dans un
cylindre de verre. L’écran de l’appareil montre des courbes à douze
dérivations, dansantes, changeantes, indiquant une activité corticale intense.


Une sensation
de douleur morale assaille Joyce. Une douleur infinie, presque psychique.


« La
mort…, pense-t-elle. « Ils » réclament la mort… Ils veulent mourir…
Je n’ai pas le droit… pas le droit…»


« Pas
maintenant… cela attirerait l’attention… Je reviendrai… Je ferai ce
qu’ils » demandent… Je renverserai les cristallisoirs… Je les tuerai…»


Toutes les
courbes se calment aussitôt. Un silence électronique effrayant succède, en
réponse, à cette décision de la jeune femme.


Elle dirige
ses pas vers une porte blindée, au fond. Une sorte de mise en garde lui
parvient alors, un avertissement, comme si on la prévenait de ne pas aller là.
Effectivement, il faut qu’elle surmonte une certaine résistance, en elle-même.
Pourtant, elle est devant cette étrange porte. Psychiquement, elle perçoit
comme un orage, un chaos de sentiments contradictoires.


« Il ne
faut pas… ne pas ouvrir cette porte… ne pas en franchir le seuil… Ce qu’il y a
derrière est une abomination… une abomination…»


D’une
excavation, sorte de niche dans le mur, sort alors un chien avec une énorme
tête et de grands yeux tristes et intelligents. Il regarde Joyce d’un air très
doux. Une longue chaîne pend à son cou et plonge dans la niche murale.


Effrayée, elle
le regarde. Les yeux fantastiques de la tête monstrueuse la fixent avec une
intensité démentielle, « comme s’ils voulaient parler ». Elle perçoit
la profonde tristesse et toute l’horreur que ressent l’animal. Il est là depuis
longtemps, il a subi quelque chose de terrifiant. Il ne sait pas pourquoi et,
maintenant, il attend d’être transformé comme les autres et d’atteindre au
paroxysme de la souffrance sans repos.


Il lui
communique tout cela. Ces animaux sont de puissants télépathes. Elle a un geste
vers lui, un geste amical : elle avance la main. La bête recule. Non, ne
pas la détacher. Pas maintenant. Ne pas attirer l’attention. Joyce revient vers
la porte interdite et reçoit alors un avertissement net, implacable, doublé
d’une épouvante sans nom.


« Ne pas
entrer là-dedans… la chose à l’intérieur… danger… danger… Ne pas pénétrer…
Repartir… L’abominable chose à l’intérieur…»


Effrayée par
l’acuité de l’avertissement, elle recule…


Soudain, elle
tressaille d’horreur et d’épouvante. Pour la deuxième fois, coulant sur elle
comme un fluide glacial, elle reçoit une douche froide… comme le premier soir…
dans sa chambre…


« Repartir…
repartir… Ne pas éveiller l’attention de l’abominable chose à l’intérieur…
Fuir… Revenir plus tard… plus tard…»


Elle décide de
surseoir, de tenir compte de l’avertissement collectif, partagée entre la
curiosité et l’épouvante.


Après un
dernier coup d’œil sur ce cauchemar, elle s’enfuit le plus rapidement possible,
remonte les escaliers et refait tout le chemin en sens inverse.


En passant,
elle a le temps d’apercevoir l’homme à la tête monstrueuse installé dans la
sphère de verre, occupé à on ne sait quelle ineffable besogne…


Elle ne voit
pas les autres.


Elle ne pense
qu’à fuir cet antre diabolique.


Quelques
instants plus tard, affolée, elle a regagné sa chambre et s’est jetée sur le
lit, tout habillée, haletante, bouleversée, ne sachant si elle aura le courage
d’aller jusqu’au bout.


Elle ne sait
pas qu’il est trop tard, maintenant, elle ne peut pas savoir ; ni qu’un
engrenage diabolique s’est mis en marche comme une terrible et une supra-naturelle
machine.
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Peter Home
mangeait de fort bon appétit. Joyce le fixait d’un regard calme, mais parfois
un accès d’émotion intérieure l’inondait. Elle arrivait à se dominer cependant.


— Combien
de temps comptes-tu rester à Enogate Hall ?


— Je ne
sais pas, dit-elle d’une voix altérée. Je n’en ai pas la moindre idée. Combien
de temps suis-je invitée ?


Il découpait
son poulet soigneusement.


— Hm !…
fit-il. Cela mérite réflexion ; tu sais très bien que tu peux rester ici
toute ta vie, pourtant…


Elle réussit à
sourire.


— Ne me
fais pas croire qu’il n’y a pas d’autres femmes…


Il leva des
yeux sincères sur elle. Décidément, elle pensa qu’il ressemblait étrangement à
Leslie Howard, le grand acteur disparu.


— Quelques
aventures sans grande importance.


Hastings
servait le champagne. Un Dom Pérignon d’excellent millésime. Il leva sa coupe.


— À notre
insolite histoire d’amour…


— À notre
impossible amour…


Il but d’un
trait puis se leva pour se dégourdir les jambes et plaça une cigarette entre
ses lèvres. Cherchant une allumette, il vida le contenu de sa poche sur la
nappe, devant lui, tandis que Joyce trempait les lèvres dans sa coupe où
pétillait le liquide blond et pâle. Elle reposa son verre.


— Oh !
la drôle de clef ! s’exclama-t-elle.


— Oui,
fit Peter en soufflant une bouffée de fumée. C’est la clef de… Comment dit-on
en français ?… Barbe-Bleue. Si j’avais à m’absenter et que je te confie le
trousseau, tu n’aurais pas à te servir de celle-là, sinon je m’en apercevrais
immédiatement et serais obligé de te châtier. Et tu n’aurais pas tes frères
pour venir te délivrer. Mais je suppose que ça ne t’intéresse toujours pas
d’être ma femme ?


Elle ne
répondit pas.


Peter traversa
la pièce et alla s’installer au piano où ses doigts agiles se mirent à courir,
égrenant de façon magistrale la célèbre Toccata et fugue en ré mineur de J.-S.
Bach qui déversa sa mélancolie tragique dans l’ambiance chaude et feutrée.


Joyce écoutait
cette œuvre merveilleuse qui avait bercé leurs premiers et tendres élans…
Depuis, la machinerie compliquée de la vie sociale avec ses stupidités et ses
turpitudes, ses non-sens et sa cruauté, avait broyé la fraîcheur : des
premières aurores, des éveils printaniers.


Et maintenant…


Joyce écoutait
les dramatiques arpèges…


Mais elle
restait comme fascinée par la grosse clef au motif compliqué. Une clef pas
comme les autres. Elle avait pensé aussitôt – intuition féminine –
que c’était la clef qui ouvrait la terrible et interdite porte métallique de la
salle des cerveaux. Qu’y avait-il derrière ? Quelle chose monstrueuse
était retenue de l’autre côté ? Était-ce la chose phosphorescente hurlant
la nuit dans les couloirs ?


Elle frissonna
à cette évocation. Mais sa curiosité de femme et le sens de sa mission allaient
l’emporter. Elle avait une clef dans son sac qui y ressemblait, en encombrement
tout au moins. L’idée germait dans son esprit enfiévré. Les notes perlées et
insolentes du Steinway se poursuivaient, se répandaient, se dispersaient, se
retrouvaient, s’entrelaçaient pour se défaire de nouveau.


Comment
effectuer l’opération sans qu’il s’en aperçoive ?


Elle se leva
et alla près de lui, rêveuse. Il s’interrompit.


— Qu’y a-t-il,
Joyce ?


Elle lui
adressa un pâle sourire.


— Ce
n’est rien. Continue. C’est ce que tu m’as dit au sujet de la clef…


— Et cela
t’a troublée ?


Il prit un ton
de reproche enjoué pour continuer :


— Eh
bien ! mademoiselle, c’était la vérité ; qu’il ne vous prenne pas
l’envie de vérifier par vous-même, vous vous brûleriez les doigts et les yeux…
Cette clef est maudite et donne accès à un endroit interdit.


C’est alors
que le téléphone sonna quelque part, puis qu’on frappa à la porte.


— Entrez,
dit-il d’une voix sèche.


Terence Grey
fit son apparition.


— Mlle
Debbie Charter à l’appareil.


Peter se leva
et fit claquer le couvercle du piano en le rabattant, déclenchant un murmure
bruissant, comme un paysage de sons.


— Excuse-moi
une minute.


Le cœur de
Joyce se mit à battre à tout rompre dans sa poitrine tandis que les deux hommes
sortaient de la pièce, laissant la porte entrouverte.


D’un pas
décidé, Joyce alla ouvrir son sac resté sur une chaise et, fouillant à deux
mains, désengagea fébrilement une grosse clef de garage, s’en saisit et referma
le sac qui cliqueta. Elle se redressa. Peter avait laissé son trousseau sur la
table.


Elle
l’entendait, dans la pièce attenante, parler à voix haute au téléphone. Joyce
s’approcha du trousseau. Elle compara les deux clefs : même importance,
même poids probable, même aspect général.


Avec un peu de
chance, il ne s’apercevrait pas de la substitution, ou, en tout cas, pas
immédiatement.


Elle est tout
près maintenant. Pas d’autre bruit que la voix de Peter au téléphone. Elle
étend la main vers les clefs. Ça a l’air si simple. Il faut faire vite.


Soudain, elle
sursaute : ses yeux rencontrent le regard métallique et froid de Terence
Grey, dans la grande glace au-dessus de la cheminée où se reflète une partie de
l’autre pièce par la porte entrebâillée.


Contenant son
geste, elle dirige sa main vers le seau à champagne et se verse une coupe. Ses
doigts tremblent. Elle boit une gorgée et remet la bouteille en place.


C’est alors
qu’entre Hastings.


D’un coup
d’œil, il a compris. Il apporte de la pâtisserie, qu’il dispose sur un guéridon,
puis commence à desservir.


Ses yeux sont
inquiets, il est sur le point de parler. Il se décide.


— Il ne
faut pas toucher à ça, mademoiselle Joyce, murmure-t-il. Ne continuez pas dans
cette voie… Ne continuez pas… La chose est abominable… Ce serait horrible…
horrible…


Que sait-il ?
A-t-il surpris Joyce lors de son incursion nocturne ? Elle ne sait que
penser. Elle lève des yeux interrogateurs.


— Il faut
me croire, mademoiselle Joyce… Pas cette clef… pas ça… C’est diabolique…
diabolique… Si Monsieur l’apprenait…


— Quelle
porte ouvre cette clef, Hastings ?


— Ne
cherchez pas à savoir, ou alors partez… Il vaut peut-être mieux. Ce qui se
passe ici est démoniaque. Partez avant d’avoir commis l’irréparable. Croyez-moi,
mademoiselle Joyce… croyez votre vieux et fidèle serviteur.


Il a le visage
en sueur. Il lui lance un regard sévère et sort, accablé par ce qu’il a été
obligé de dire alors qu’il aurait voulu ne jamais trahir Peter Home… que Joyce
ne se doute de rien… ne soit jamais venue.


Peter parle
toujours dans le mouth-piece.


De nouveau,
Joyce s’aventure près du trousseau, mais fait en sorte, cette fois, de ne pas
se trouver dans le champ de vision des deux hommes.


Elle tourne le
dos à la porte. Il faut faire très vite. Vite avant qu’Hastings ne revienne.
Vite avant que la conversation téléphonique ne se termine.


Elle pose sa
clef sur la nappe, non loin des autres. D’un geste décidé, prompt et précis,
elle saisit le trousseau de Peter ; cela fait un léger cliquetis. Elle
s’interrompt. Écoute. Rien.


Elle tente de
dégager la grosse clef, mais cela résiste. C’est difficile. Sa coupe de
champagne est à portée. On ne sait jamais. De nouveau, elle essaye de faire
glisser la clef dans l’interstice.


Soudain, il
lui semble que son cœur va s’arrêter, qu’elle n’a plus une goutte de sang dans
les veines. Quelqu’un vient de rentrer dans la pièce derrière elle.


— Joyce,
pardonne-moi quelques secondes encore, j’ai quelqu’un en ligne…, fait la voix
de Peter. Impossible de m’en débarrasser.


Elle s’efforce
de demeurer immobile ; elle garde le dos tourné, le trousseau dans sa main
droite. Elle saisit sa coupe de la main gauche et boit lentement.


Elle
« sent » Peter qui passe, derrière, va à un tiroir, l’ouvre, fouille.


— Où est
donc passé… Ah !


Il referme le
tiroir d’un bruit sec qui la fait sursauter. Il rebrousse chemin.


— Je
reviens tout de suite, dit-il.


Elle fait
appel à toute son énergie.


— J’ai
tout le temps, trouve-t-elle la force de murmurer.


Elle a dû
avoir un drôle de ton. Elle n’aurait pas dû répondre. Elle devine Peter qui
s’arrête.


— Ça ne
va pas ? demande-t-il.


Elle détourne
la tête et lui adresse un pâle sourire.


— Si… si…
Je t’attends, Peter… Fais vite.


Il sort sans
ajouter un mot.


Alors, avec
des gestes plus fermes, elle réussit à faire glisser la grosse clef et à mettre
la sienne à sa place. Elle est en possession de l’objet défendu.


Peter entre de
nouveau dans la pièce.


— Voilà,
dit-il. C’est terminé.


Au passage et
sans la regarder, il rafle son trousseau et le fourre dans sa poche.


— Toujours
des raseurs, grogne-t-il. On ne peut pas dîner tranquille.


Joyce se
retourne. Elle doit avoir l’air bouleversée, car il s’en aperçoit. Les mains
dans la poche de sa veste, il joue avec les clefs. La jeune femme, plus morte
que vive, serre celle qu’elle a dérobée dans sa main droite.


— Mais
enfin, Joyce, qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il ? Tu es toute drôle…


— C’était
une femme, n’est-ce pas ? murmure-t-elle d’une voix altérée.


Les traits de
Peter s’éclairent.


— Ah !
fit-il. C’était ça ? Oui, c’était une femme, mais c’est un professeur de
biologie… tout ce qu’il y a de plus standard, c’est-à-dire… Je te la
présenterai… Elle fait au moins cent dix-huit kilos.


Il essaye de
prendre ses mains, mais Joyce se dérobe. Finalement, comme il insiste, elle se
laisse faire.


Elle a eu le
temps de glisser la grosse clef sous sa ceinture.
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La mort dans
l’âme, Joyce se trouve, pour la seconde fois, devant la porte blindée
interdite, dans la salle des cerveaux. Elle est là, hésitante, épouvantée,
agissant comme dans un rêve, agissant presque malgré elle, comme si une volonté
s’était substituée à la sienne et la force jusque dans ses derniers
retranchements.


Minuit trente.


Le chien à la
tête énorme est sorti de sa niche et la regarde avec une étrange mélancolie.
Des vagues successives de psychisme, d’avertissements, de mise en garde, de
supplications l’assaillent tour à tour… Mais elle n’en a cure. Elle doit aller
jusqu’au bout, elle doit accomplir ces gestes, tous ces gestes…


Il faut
qu’elle voit, qu’elle sache ce qu’il y a de l’autre côté, ce qui se passe à
Enogate Hall.


Il le faut.


Après, elle
délivrera – si c’est en son pouvoir – les pauvres victimes qui
« vivent » dans leurs cristallisoirs, dont elle perçoit avec netteté
l’infinie souffrance, nerveuse, physique et « morale ».


Elle introduit
la clef dans la serrure.


Alors, c’est
le silence psychique autour d’elle. Plus rien… Plus de perception affective ni
corticale, plus d’effluves mentaux. Savent-ils sa froide détermination ?
Sans nul doute. C’est la raison pour laquelle « ils » ont renoncé.


Elle tourne la
clef d’une main ferme. Une fois. Deux fois.


Elle sent que
la voie est libre, qu’elle n’a qu’à pousser le battant.


Bouleversée,
elle fait pivoter la lourde porte qui démasque lentement ce qu’il y a derrière.
Elle voit un étroit couloir, très court, comme un boyau tunellaire.


Une salle
métallique, au fond, qui apparaît progressivement, vaguement éclairée.


Et soudain
elle voit !


Elle voit CE
qu’il y a dans la cellule.


Alors, elle
pousse un hurlement d’épouvante, porte ses poings serrés à ses lèvres, le
regard halluciné…


Elle défaille,
ses jambes ne la portent plus.


La vision de
la chose est insupportable. Tout tourne autour d’elle comme un vertigineux
carrousel.


Brusquement,
des pas, derrière elle, hâtifs…


Des bras
fermes la soutiennent. Quelqu’un referme la porte rapidement et prend la clef.


— Vous
êtes folle, entend-elle.


C’est Terence
Grey.


Peter Home est
là. Son regard est terrible, ses yeux semblent du métal en fusion.


Lorsque Joyce
revient à elle après un laps de temps dont elle n’a pas la moindre idée, elle
réalise qu’elle se trouve dans le laboratoire déjà entrevu à travers la baie
vitrée. Le laboratoire central, le laboratoire avec les murs en nid d’abeilles,
comme de fins réseaux, avec des centaines de tubes métalliques braqués vers la
cellule transparente sphérique.


Peter Home la
regarde, impénétrable. Terence Grey surveille un immense tableau de contrôle
extrêmement complexe, et qu’elle n’avait pu apercevoir la première fois.


L’être à la
tête démesurée la regarde également de ses grands yeux à fleur de peau. Son
front est exagérément développé. Son regard est vif, perçant. Pas de sourcils
ni de cils, un nez aplati, presque inexistant, des lèvres minces, en fente. Il
est repoussant.


Elle ressent
cependant une sorte de curiosité et de sympathie qui en émane, comme un flux.


— Eh
bien ! fit Peter d’une voix neutre. Te voilà bien avancée maintenant…


Elle
tressaille. Elle est décomposée, livide. Elle ne sait quelle contenance
prendre.


— C’est
stupide… stupide…, dit-elle d’une voix blanche.


Elle est
assise sur une chaise métallique, pleine de grâce et de désenchantement. Très
pâle, elle lève ses grands yeux bleus.


— Peter…,
commence-t-elle.


— Je
t’écoute.


Sa voix est
dénuée d’animosité pourtant.


— Peter…,
pardonne-moi… Ça a été plus fort que moi… J’ai voulu savoir…


Peter Home ne
répond pas ; il ôte ses lunettes à monture d’écaille et les essuie
machinalement avec mi mouchoir de soie.


— Tu es
bien avancée, répète-t-il avec un certain accablement.


Elle se lève,
va vers lui.


— Peter,
je ne voulais pas te porter tort, je t’assure… Je te prie de me croire… Ma
curiosité a été la plus forte… Je sais que je n’aurais pas dû… je n’aurais pas
dû…


Un silence.


— Tu as
vu ?


— Oui.


Elle ne peut
pas ne pas avoir vu la chose terrible, impensable. C’est atroce.


— Mais…
je… je ne comprends pas… je ne comprends pas… Que s’est-il passé ? Quelle
découverte insensée as-tu faite ?


— Hum !
fit-il, c’est bien long à expliquer… bien long…


Il se
retourne. Elle remarque que la porte de métal est verrouillée de l’intérieur.


— Peter,
peux-tu me dire… J’ai peur…


Le jeune
savant lui fait face de nouveau ; de ses doigts longs et fins, il charge
une seringue de Pravaz.


— Je vais
te donner des explications et des éclaircissements, dit-il. Mais tu es une
menteuse. Tu es venue ici chargée d’une mission précise. Tu vas comprendre.


Il désigne
l’être à la tête anormalement développée.


— Je te
présente une de mes collaboratrices : l’être AXZ 013. Anciennement miss
Shane Hawks.


Une étrange
expression passe dans les yeux globuleux de l’être AXZ 013.


— Pourquoi
une menteuse ? demande Joyce.


— Tu le
sais parfaitement.


La voix est
plus dure, maintenant. Il adapte une aiguille à biseau court à l’extrémité de
la grosse seringue, chasse l’air. Quelques gouttes jaillissent. Ensuite, le
professeur se dirige vers Joyce tandis que Terence Grey le suit avec du coton
et de l’alcool Joyce fixe l’instrument avec terreur.


— Qu’est-ce
que c’est ? Que veux-tu faire ?


— Acide
Désoxyribonucléique très hautement polymérisé et traité par ferromagnétisme.
ADN THP F, si tu préfères.


— Peter…


— C’est
pour te redonner des forces… Tu t’es trouvée mal…


— Non… je
ne veux pas.


Il hésite,
échange un coup d’œil avec Grey, puis se ravise, revient sur ses pas. Peter
Home pose alors la seringue sur le couvercle de sa boîte, en équilibre. Il se
retourne.


— Comme
tu voudras, dit-il, mais tu as tort. Dans l’état où tu es, ça te ferait le plus
grand bien.


Miss Shane
Hawks, qui n’a rien d’une femme, examine Joyce attentivement.


— Peter…,
supplie encore Joyce, de plus en plus mal à l’aise.


— Je vais
te mettre les points sur les i, puisque tu n’as pas compris. Je sais que tu es
ici pour m’espionner, pour savoir ce que j’expérimente.


Geste de
dénégation de la part de Joyce.


— Je t’en
prie. Évite-moi des scènes pénibles. Il y a la N.S.A., tout autour d’Enogate
Hall, qui me surveille avec de formidables moyens. Il y a la Maison-Blanche qui
est en rapport permanent avec le général Parker, Larry Daughan et Michel
Clarence, tous ceux qui t’ont envoyée près de moi. Il y a un satellite géostatique
en observation au-dessus de nous avec ses magnétomètres, ses télescopes à
neutrinos, infrarouge, laser et autres… Nous, nous n’avons pas besoin
d’instruments pour savoir… Nous sommes au courant de tout ce qui se passe sans
sortir d’ici, sans intermédiaire…


Il
s’interrompt et allume une cigarette, fait accomplir un mouvement de va-et-vient
à l’allumette, puis la jette dans un cendrier de jade. Il souffle une bouffée
de fumée. Joyce est atterrée. Elle secoue la tête avec résignation. Comment
sait-il tout ça ?


— Autre
chose, continue-t-il. Je te serais reconnaissant, si tu voulais bien ne pas
partager les soupçons de tous ces gens-là. Je ne suis pour rien dans l’atroce
massacre du hameau de Gilchrist.


Elle
écarquillé de grands yeux.


— Je ne
demande qu’à te croire, Peter… Mais… c’est trop horrible… Que s’est-il passé
exactement ?


Il réfléchit,
fume en silence pendant quelques secondes, puis :


— Tu te
doutes bien que, si je t’ai laissé m’approcher… c’est que j’avais mes raisons…


Il ne précise
pas sa pensée plus avant et, changeant radicalement son arme d’épaule :


— Est-ce
que tu te rappelles, enchaîne-t-il, que, pendant notre adolescence, je
professais une véritable admiration pour un des plus grands métaphysiciens et
philosophes contemporains…


— Oui…
oui, fait Joyce. Je me rappelle, en effet : Teilhard de Chardin…


— J’ai
toujours été enthousiasmé par le père… véritablement enthousiasmé… Cet homme a
réellement eu une vision inspirée de l’univers, la vision intense des Causes et
des Raisons… Cet enthousiasme qu’il a réussi à me faire partager, à me
communiquer, a été le point de départ de mes travaux.


— Mais,
n’es-tu pas biologiste ?


— Si,
mais nous faisons partie d’un tout. Tous les modes de pensée procèdent de
l’Unique et accèdent à l’Unique… Certes, je n’ai pas l’intention de te résumer
l’ensemble des théories du père de Chardin, mais… tout ce qu’il a dit,
expliqué, tout ce qu’il a entrevu mérite pourtant qu’on s’y attarde un instant…
pour la suite, tout au moins…


Il
s’interrompt encore et la fixe avec un étrange regard. Il reprend ;


— La
vision de de Chardin fait ressortir que la vie va du simple au complexe ;
que les particules, les corpuscules qui constituent la matière vivante,
végétale, animale, humaine, sont arrangés progressivement en molécules… comme
les briques d’un édifice. Que c’est à partir d’un certain seuil de
complexification que se déclenchent des processus supérieurs conduisant à la
conscience, la pensée, l’intelligence, l’esprit. Cet esprit né de la matière,
par la matière, pour la matière, sera abandonné un jour par elle, mais lui,
demeurera éternellement créé. Le père admet qu’il y a dans l’univers trois
forces, trois champs, trois courbures : l’Entropie, la Gravitation et
l’Évolution. Pourquoi, à un moment donné, la matière s’est-elle arrangée pour
fabriquer ces édifices extraordinairement complexes que sont les êtres
vivants ? Teilhard de Chardin appelle ce phénomène la courbure-qui-arrange[bookmark: _ftnref4][4].
Les principales expériences que j’ai faites portent sur la courbure-qui-arrange.


Il se tait. Un
silence oppressant pèse lourdement sur la petite assistance. Joyce est de plus
en plus terrorisée. Que veut dire Peter Home ? Qu’est-ce que la courbure-qui-arrange ?


— Depuis
les primates, les anthropoïdes simiesques et bestiaux, l’homme est en perpétuel
changement, en perpétuelle évolution en fonction du milieu qui l’environne. Et
si ce milieu changeait radicalement, l’homme changerait également, jusqu’à sa
silhouette et la couleur de sa peau. En fait, c’est le milieu lui-même qui, par
ses informations sur le vivant, ses incitations répétées, ses agressions
perpétuelles, son impact profond, sculpte, modèle, modifie le vivant lui-même,
provoque son adaptation pour résister, survivre… C’est de ce principe que je
suis parti. J’ai réalisé un appareil complexe qui stimule l’être humain comme
le fait le milieu. Des centaines de cerveaux électroniques. Tu as pu les voir
en arrivant jusqu’à nous. C’est ainsi que j’ai mis au point des milliers
d’excitations électroniques spécifiques destinées aux organes des sens, et, pour
le cerveau, des séries d’abstractions et de raisonnements discursifs.
Exactement comme le ferait le milieu, mais avec une multiplicité de fréquences
presque infinie. Cette machine peut délivrer, à l’intention des organes du
tact, des corpuscules de Malpighi, du froid, du chaud, du plaisir, de la
douleur, des zones olfactives, ophtalmiques et auditives, des milliards
d’excitations, de signaux, au centième de seconde.


Il
s’interrompt encore une fois. Joyce a sursauté à l’énoncé de ces révélations.


— C’est
ce qu’ils ne comprennent pas. Ces milliards de signaux électroniques qu’ils
captent et qu’ils ne peuvent décoder. Comme s’il s’agissait d’un code ! Ce
que je devinais encore vaguement se produisit sous mes yeux. J’obtins des
mutations. Ces mutations ne se produisaient pas dans la descendance de mes
sujets d’expérience, mais bien sur l’être lui-même. Une sorte d’adaptation
éclair instantanée. En plusieurs semaines, jours, heures. Et comme Teilhard de
Chardin l’a si bien mis en évidence, la mutation intéresse toujours et
essentiellement ce qu’il appelle la dérive cosmique de cérébration. C’est
l’encéphale qui est modifié et toujours lui. Toute la vie est orientée vers le
développement toujours plus grand et plus important du cerveau. Cela est net
lorsqu’on regarde derrière soi, du singe à l’homme. Mais ce que de Chardin a
pressenti, je l’ai expérimentalement démontré. Sous l’effet des milliards et
des milliards d’incitations par 1/100’ de seconde, les encéphales, les cerveaux
que tu as vus dans la salle d’en bas sont devenus intelligents. Soumis à la
Machine à Évolution, d’instinctifs – puisque ce sont des cerveaux
d’animaux – ils sont devenus intelligents à partir d’un certain seuil. Et
même, il faut croire qu’ils ont dépassé un certain stade et qu’ils sont entrés
dans une sorte de « spiritualisation ». C’est ainsi qu’ils ont pu
communiquer avec moi par des états psychiques « intercommunicatifs ».
J’ai su qu’ils souffraient atrocement. Qu’ils me haïssaient, qu’ils me
suppliaient de les tuer.


Joyce le
coupe, horrifiée par ce souvenir.


— Moi
aussi, dit-elle avec vivacité. Moi aussi, j’ai ressenti cela… ces états
psychiques… Ces pauvres, ces malheureuses choses me suppliaient de les priver
de vie. Pourquoi ne le fais-tu pas ? N’as-tu donc aucune pitié ?…


— Il ne
s’agit pas de pitié. Nous avons, ici, dépassé tous les stades neuro-affectifs
diencéphalo-hypophysaires. Ici, c’est le règne de l’intelligence pure.
J’expérimente sur de l’intelligence pure.


— Mais la
souffrance…


— La
souffrance n’existe pas. La souffrance, le plaisir, l’amour, les passions… cela
n’a pas d’existence réelle. Ce ne sont que des compounds patterns[bookmark: _ftnref5][5]…
Des bouquets d’incitations, des arrangements spéciaux d’impulsions destinés à
faire avancer la machine de la vie. Ce n’est pas autre chose, crois-moi. Et je
n’en ai pas fini avec eux. Ils n’ont pas éprouvé tout ce que matière vivante
est capable d’éprouver. Ils n’ont pas franchi les paroxysmes. Donc, j’ai
fabriqué des mutants. Teilhard de Chardin avait donné comme corollaire à l’état
de « conscience-pensée » (l’homme sait qu’il sait) le fait que, ayant
savoir de son existence, l’homme pouvait être consentant de sa propre création,
mais aussi sur le point de devenir coopérant. Arrivé à un certain stade
d’intelligence, le nôtre, il ne va plus simplement subir son milieu, il va être
le maître de son évolution, il va diriger son évolution, celle de son espèce,
devenant ainsi assistant de l’acte du créateur. Est-ce cela « toucher à
l’arbre de vie » ? Est-ce revêtu d’un interdit comme le veut la
Bible ? De toute façon, je n’ai fait que suivre l’ordre des choses
préétablies. Moi, créature créée, consciente, intelligent groupement de
particules, j’ai agi sur l’évolution, je l’ai précipitée. J’ai inventé la
machine électronique et physico-chimique à faire des mutants. J’AI PRIS EN MAIN
CERTAINS LEVIERS DE COMMANDE VERS L’ULTRA-HUMAIN, jusqu’à la noosphère, vers le
sommet des sommets, vers le point oméga. Ma machine à noogenèse raccourcit les
processus évolutifs, elle peut rendre intelligente une préparation de tissu nerveux
le plus simple. Elle aboutit à des mutations, chez l’animal, qui provoquent une
augmentation considérable du volume du cerveau. Mais chez l’animal rendu ainsi
anormalement conscient, c’est une évolution aberrante. Il ne faut pas tricher
avec la nature. Ce que j’avais tenté in vitro, puis in vivo, je l’ai tenté
aussi chez l’être humain. À plusieurs reprises. Miss Shane Hawks est une de mes
plus formidables réussites.


Il exhibe une
photographie de sa poche et la met sous les yeux de Joyce. Elle s’en saisit et
l’examine attentivement. Le cliché représente une jolie jeune fille d’une
vingtaine d’années, une charmante créature aux yeux adorables, d’une beauté
fine et sculpturale. Joyce lève les yeux vers le monstre qui la contemple en
souriant légèrement. Elle ne comprend pas. Comment cette merveilleuse jeune
femme a-t-elle pu se prêter à cette abomination ?


— Elle
n’est pas malheureuse, fait remarquer Peter Home. Au contraire, elle n’a jamais
été aussi heureuse. Elle a eu des révélations tellement fantastiques, tellement
belles qu’elle n’est presque plus de ce monde. Elle représente l’être tel qu’il
sera en l’an 4000 environ. Son intelligence est cent fois supérieure à la
normale. C’est grâce à son intellect que j’ai d’ailleurs pu modifier mon
invention pour l’améliorer et en augmenter le rendement. Elle possède un
développement psychique extraordinaire. C’est elle qui « sait » tout
ce qui se passe autour de moi, tout ce qui se complote, tout ce qui se trame,
le nom même de tous les protagonistes, ce qu’ils pensent, ce qu’ils vont faire.
C’est ainsi qu’elle a « connu » ton arrivée. Elle sait aussi quelle
est la nature de l’étrange phénomène qui a frappé le hameau de Gilchrist.


Il se tait
pendant quelques secondes. Éprouve-t-il de l’inquiétude ? Joyce regarde les
yeux globuleux de miss Shane. Cet être « surpuissant » lui fait peur.


— Ce
qu’il y a d’extraordinaire avec mon appareil noogénétique, c’est qu’il peut
court-circuiter l’évolution jusqu’à ses dernières limites. Mais nous n’avons
pas osé aller aussi loin. Nous y arriverons peut-être un jour. Il faut du
temps, des observations, de la patience. Rien ne lui est impossible, il peut
forcer l’évolution jusqu’à l’infini. Il peut créer tous les mutants
intermédiaires et jusqu’au dernier vivant. Miss Shane est un mutant proche,
elle s’est arrêtée à l’indice « an 4 000 ».


Il
s’interrompt encore, le regard perdu dans le vague, en proie à d’étranges
pensées.


— Peter,
dit Joyce d’une voix altérée, les autres hommes sur qui tu as tenté cette…
expérience… Sont-ils morts ? Ne sont-ils pas avec vous ?


Il prend son
temps avant de répondre.


— Non,
ils ne sont pas morts… ils ne sont pas morts. Mais ils ont disparu.


— Disparu ?


— Oui…
parmi nous, peut-être… Peut-être y sont-ils… tout compte fait… Ils se sont
intégrés dans la courbure-qui-arrange…


Nouvelle
pause.


— Toute
médaille a son revers, n’est-ce pas ? Eh bien !… si tu veux, c’est là
que le bât me blesse. J’ai découvert une étrange propriété de la matière par
rapport au temps. C’est un peu ce qui nous empêche d’aller très loin dans nos
mutations provoquées. Cela peut expliquer la pseudo-disparition de trois de mes
amis chez qui nous avons forcé la dose ; ce qui est arrivé au hameau de
Gilchrist et… ce que tu as vu en bas. Je vais essayer d’être simple. À notre
degré d’évolution, à celui de l’homme du XXe siècle, correspond une
phase spécifique de l’espace-temps. Autrement dit, le primate qui nous a
précédés il y a des millénaires ne pouvait pas vivre au XXe siècle.
C’est une impossibilité cosmique. Eh bien ! si nous poussons trop loin
l’expérience, la mutation – en ce qui concerne Shane, ce n’est pas encore
sensible – il se produit un phénomène curieux et qui me fait peur. Il y a,
pour le mutant créé, attraction de l’espace-temps futur auquel il correspond,
dans le présent ; il y a irruption de l’espace-temps qui serait le sien,
par exemple, en l'an 30.000, dans le nôtre. Par quel mécanisme, je l’ignore.
Notre degré d’évolutivité étant spécifique d’un espace-temps, des phénomènes
d’interférence ont lieu ; des phénomènes que je ne m’explique pas (et miss
Shane non plus) qui font qu’il y a interpénétration de deux espace-temps, ou
bien énucléation de l’un dans l’autre. Les désordres provoqués ont été tels que
trois jeunes professeurs ont préféré disparaître dans le 30 000e
siècle. Et c’est là que ça devient angoissant. Mais nous arriverons à résoudre
ce problème, à surmonter cette difficulté. Le massacre du hameau de Gilchrist a
été provoqué par des êtres du 30 000e siècle en tout point
identiques à la forme qu’avaient revêtue mes trois pionniers hypermutants. Les
« choses » que tu as vues en bas, maintenues à grand-peine par un
champ magnétique intense, en sont également. Ce sont des Horlocks. Mais il y a
plus grave encore. Avec le professeur Terence Grey, nous avons dépassé tout ce
qui était permis et j’ai peur d’avoir attiré autour de la maison, dans ce point
singulier de forces physiques qu’est devenu Enogate Hall, quelque chose
d’encore plus effroyable et qui ne se manifeste que par intermittence, par
« disrupture » de continuum : de l’énergie cosmique pure, de
l’énergie oméga…
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Joyce réussit
à articuler :


— De
l’énergie oméga ?


— Cela
explique les curieuses manifestations de phosphorescence dans la maison, par
intermittence ; des sphères phosphorescentes ont été vues dans le parc,
dans les couloirs, accompagnées de bruits hallucinants, comme des milliers de
voix, comme des âmes perdues, ainsi que des crépitements, des bourdonnements. À
cette occasion, des pressions formidables sont exercées sur les murs, les
portes, les fenêtres… Des sensations de douches glacées sont perçues, les
meubles se déplacent… Cela survient et disparaît. Je ne sais pas ce que c’est…
Ça n’a pas l’air dangereux pour l’instant. Tu as déjà assisté à de telles
démonstrations. De l’énergie à l’état pur… psychique… ou psycho-cosmique…
quelque chose de terrifiant qui n’appartient ni à notre monde, ni à notre
temps, ni…


Il se tait
pendant quelques instants. Toutes ces paroles tournoient vertigineusement dans
l’esprit enfiévré de Joyce. Pourtant, elle est comme soulagée d’un grand poids.
Ainsi, ce n’est pas lui l’auteur du massacre de Gilchrist.


— Tu… tu
aurais attiré ici des êtres du futur ? Mais comment sais-tu tout
cela ?


— Par
miss Shane. Le pouvoir de miss Shane est extraordinaire… Je t’ai dit que, pour
les pauci-mutants, ceux qui n’ont fait qu’un bond relativement faible dans
l’évolution, une sorte d’aura de leur espace-temps les entourait. C’est ce qui
leur confère une certaine faculté de parapsychologie et de prémonition. Miss
Shane a eu des révélations fantastiques… Une sorte de double vue, en quelque
sorte… C’est ainsi que nous savons… qu’elle a appris… que les Horlocks
n’étaient pas exactement des êtres du futur, mais du Fronar. Nous ne savons pas
ce qu’est le Fronar ; il paraît que c’est autre chose que le futur. Ce
serait à la fois un futur et un présent. Un futur qui coexisterait avec notre
temps mais dans un autre « monde » de coexistence.


L’humanité ne
se dirigerait donc pas à longue échéance vers le futur, mais vers le Fronar…
Difficile à expliquer puisque tout ce qui se dirige vers l’avenir est considéré
comme du futur. Difficile à admettre, à intégrer par notre cortex. Si l’on
s’imagine une ligne spirale serrée, comme un ressort de montre, par exemple, on
peut se faire une idée du Fronar ; deux points peuvent être contigus sur
deux spires rapprochées et éloignées à la fois l’une de l’autre dans le sens du
déroulement du ressort ou du temps. Ce serait quelque chose comme ça… Par
ailleurs, les Horlocks m’observent…


— Les
Horlocks ?


— Oui…
dans un rayon de quatre ou cinq kilomètres. Parfois, ils apparaissent… font des
prélèvements… On dirait qu’ils redoutent quelque chose. Trois d’entre eux
étaient parvenus jusqu’ici et, comme miss Shane savait qu’ils étaient amoindris
par certains champs magnétiques, nous avons su les retenir prisonniers. Tu
étais sur le point de les libérer en bas, si nous n’étions pas intervenus. On
ne sait pas de quoi ils sont capables… Même les « cerveaux » en
expérience les craignent. Ils sont véritablement épouvantés de cette compagnie.


Joyce essuie
son front en sueur.


— Ils
apparaissent en plein XXe siècle ? demande-t-elle.


— Parfois,
ils font irruption dans notre temps. C’est alors qu’on peut voir des choses
impossibles et fantastiques, dans un champ, au nord-ouest de l’endroit
qu’occupait le hameau de Gilchrist. Une sorte de nef comme du verre, allongée
en fuseau, gigantesque ; une sorte de cigare transparent. C’est leur
laboratoire qui se matérialise ainsi dans la campagne anglaise. On peut voir de
vagues formes s’agiter à l’intérieur. Parfois, des robots, des sortes de crabes
métalliques s’en échappent et font des prélèvements tout autour… échantillons
d’air, de terre, de roches, etc. C’est ce qui a stupéfié l’armée. L’état-major
n’a aucune explication à ce sujet. Ils ont pu filmer le phénomène et se
contentent de se faire projeter le film sans relâche, avec stupeur… Mais il y a
autre chose…


Elle sursaute.
Le ton a changé, est devenu dur, incisif, presque menaçant.


— Miss
Shane, qui sait et qui voit, a eu la certitude que les Horlocks me craignaient.
Que craignent-ils exactement de moi ? C’est un mystère. Je n’y comprends
rien. Est-ce que tu réalises cela ? Des êtres du 30 000e siècle-Fronar
et dont l’existence est contiguë à la nôtre, redoutent quelque chose de moi.
Ils vont tout tenter pour me détruire. Cela, miss Shane en est sûre. Quand,
comment ? Nous ne savons pas encore. Mais c’est certain. Pourquoi tardent-ils ?
Pourquoi tergiversent-ils ? Nous ne pouvons le dire non plus. Mais ils
n’ont pas tout prévu. Dès qu’ils approchent à moins de deux ou trois
kilomètres, miss Shane en est avertie. Et nous avons des champs magnétiques de
protection autour d’Enogate Hall.


— Mais
pourquoi… pourquoi veulent-ils te détruire ?


L’être
globuleux prend la parole.


— Les
Horlocks explorent l’espace-temps en ce moment ; ils ont probablement peur
que des êtres créés par nous n’interfèrent avec leurs principaux géniteurs,
plus tard. Si cela arrivait, les Horlocks n’existeraient plus tout d’un coup.
C’est l’hypothèse la plus explicite pour l’instant et celle à laquelle je me
rattache le plus volontiers, intuitivement.


— Je
comprends, dit Joyce. Mais il n’y a qu’à interrompre vos expériences, dans ce
cas. Pourquoi ne le faites-vous pas ?


Le professeur
Home éclate de rire.


— Jamais,
dit-il. C’est impossible. C’est un cap difficile à franchir, mais je le
franchirai. J’ai une bien meilleure idée. Je viens de décider d’envoyer
quelqu’un dans le Fronar pour m’attaquer à mon tour à eux, à leur laboratoire
avancé qui nous contrôle, nous épie. Nous allons fabriquer un mutant qui les
rejoigne ; un mutant protégé psychiquement par un vaccin antipsychon, de
façon à ce que ses intentions réelles leur soient dissimulées, et doué d’un
pouvoir mental de destruction supérieur au leur. Tout cela, nous allons l’obtenir
grâce à des modifications électroniques spéciales réalisées par miss Shane.
Nous pouvons obtenir ce mutant spécial, cet ultra-humain, ce Horlock, en moins
de quarante-huit heures…


— Et qui…
qui doit faire ce travail ?


— Toi.


Joyce,
épouvantée, a le réflexe d’appuyer comme convenu sur le remontoir de sa montre
d’alarme.


— C’est
inutile, dit miss Shane. Ils arriveront trop tard.


— Peter !
s’écrie Joyce en reculant, horrifiée.


Terence Grey a
fait le tour et la saisit d’une poigne implacable. Miss Shane s’approche et
aide à dénuder le bras. Joyce se débat tant qu’elle peut mais elle a affaire à
forte partie et son bras est immobilisé comme par un étau d’acier.


Peter Home
s’approche à son tour avec un garrot et son énorme seringue chargée d’ADN THP
F.


— Toi,
Joyce… Tu vas avoir pour mission de détruire cette tête de pont Horlock et de
sauver la suite de mon expérience. C’est toi qui vas préserver mon existence et
mes travaux, toi qui vas sauvegarder Enogate Hall…


Elle hurle
lorsque l’aiguille perce sa veine.
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Lorsque Joyce
rouvre les yeux, elle est allongée sur une surface métallique froide,
entièrement nue. Effrayée, elle se dresse sur son séant, puis se met debout et
regarde autour d’elle avec une terreur grandissante. Un étau enserre sa gorge et
son cœur bat la chamade dans sa poitrine. Les parois de l’endroit où elle se
trouve sont concaves, transparentes. Le sol est une plaque de métal circulaire.


Peter Home
contemple la belle Joyce Christian qu’il a tant aimée. Elle est nue dans la
sphère de verre. Ses grands yeux bleus terrorisés, sa bouche charnue, ses
cheveux soyeux et bruns, ses seins fermes et ronds, sa taille, ses hanches, son
ventre d’albâtre, ses jambes pleines et déliées n’intéressent plus le jeune
savant. Son esprit scientifique a toujours dominé en lui. Ce merveilleux
ensemble n’est plus que de la matière humaine, un agrégat de milliards et de
milliards de molécules convenablement arrangées entre elles, doué du pouvoir de
téléonomie, d’invariance, d’autonomie psysiologique.


Et ce sujet
femelle va être le siège d’une extraordinaire expérience, plus complexe, plus
complète que les précédentes, assortie d’une mission spéciale, celle de le
sauver, de sauver son laboratoire et ses travaux. Tout cela va être inculqué à
ses ADN, à son cortex. Tout a été calculé, prévu, programmé, décidé par les
complexes électroniques et le cerveau de miss Shane. Cela ne peut échouer. Quel
bon tour joué aux Horlocks !


Toute
l’évolution ultérieure de l’homme peut être modifiée et lui en être le maître,
le maître absolu. Cette adorable jeune femme nue n’est pour lui qu’une femelle
d’hominien. Elle détient les clefs de sa réussite.


Il la
contemple de son œil froid de savant. Bien sûr, ses formes se rapprochent
étonnamment de l’architecture idéale imprimée dans son cerveau, se rapprochent
de l’image-qui-déclenche… Mais cette apparence n’est pas autre chose qu’un
programme, qu’une information programmée, portée par les faisceaux de photons
jusque dans ses centres nerveux où elle interagit avec des circuits préfabriqués.


Joyce tape du
poing contre la paroi de verre, son visage est vraiment expressif d’un état
émotionnel intense. Joyce tape, tape… désespérément.


Elle voit.
Elle fait le tour de cette sphère de verre diabolique à l’intérieur de laquelle
elle est prisonnière. Il ne semble pas y avoir d’issue. Par où est-elle
entrée ? La porte se referme-t-elle si parfaitement qu’elle ne soit plus
visible ? Toujours est-il qu’elle est prisonnière. Comme un insecte dans
une toile d’araignée, dans un piège infernal.


Elle ne peut y
croire pourtant. Peter… Peter qu’elle a aimé, adoré, qu’elle aime encore… va-t-il
réellement tenter une expérience sur elle ? Ce n’est pas possible… Elle
est affolée… au bord de la syncope.


Tout à l’heure
elle a, à plusieurs reprises, appelé au secours, à l’aide de la montre
électronique. Clarence et Mirko ont-ils entendu l’appel ? Auront-ils le
temps ? Arriveront-ils assez rapidement ? Qu’a voulu dire miss Shane
en parlant de l’inefficacité de leur intervention ?


Bile se jette
sur la paroi et frappe à coups redoublés, puis sanglote, un bras appuyé contre
le verre concave.


Soudain, elle
se redresse, essuie ses larmes machinalement. Il va se passer quelque chose.
Quelque chose d’épouvantable, d’horrible, de révoltant. L’expérience va
commencer.


Elle aperçoit
Peter devant un immense tableau de commande. Terence Grey appuie sur des
touches successives, tourne des volants métalliques, presse des boutons.


Une voix
retentit dans la sphère de verre.


— Nous
allons quitter la salle d’expérience et t’observer depuis les couloirs
extérieurs. Le programme est en route. Le déclenchement et la poursuite de la
modulation se feront automatiquement par servomécanisme. Tu ne souffriras pas.
Pas trop, en tout cas. Tu vas connaître des états affectifs et intellectuels fantastiques.
Tu vas devenir un être supérieur, un Horlock. Comme ceux que tu as vus en bas.
Tu vas revêtir leur apparence. Progressivement. En quarante-huit à soixante-douze
heures probablement. Tu auras accès alors au Fronar et tu pourras t’y intégrer.
Tes gènes te dicteront la suite, ta façon d’agir… Il faudra que tu te
débarrasses d’eux, de tous ceux qui sont dans le « laboratoire
avancé » et qui veulent ma destruction. Notre destruction. Puis, lorsque
tu auras tout détruit, tu pourras revenir dans le présent, si tu veux, sous
forme de Horlock. Il n’y a qu’une spire d’espace-temps à sauter. Mais tu ne
pourras pas involuer, revenir à ton état actuel. Ton pouvoir psychique sera
phénoménal. Tu nous assisteras par la suite dans nos expériences. Tu as peur
maintenant, mais lorsque tu auras subi les transformations, tu ne regretteras
rien.


Elle les voit
qui sortent du laboratoire et un système compliqué verrouille la porte de
l’intérieur, automatiquement.


Elle est seule
maintenant. Peter est fou, à n’en pas douter. C’est un fou, un fou dangereux,
un illuminé. Elle regarde, là-bas, les voyants et les clignotants qui
s’allument, s’éteignent, vivent de leur vie de machine, de
« complexe »… les racks, les ensembles « entre les mains »
de qui elle se trouve. Tout cela va déclencher l’horrible expérience. D’une
seconde à l’autre. C’est atroce.


Elle regarde à
travers la paroi de la sphère de verre de laboratoire vide. Elle voit les
visages curieux de Peter, Terence et miss Shane qui l’observent avec anxiété à
travers la baie vitrée de la galerie extérieure. Son regard affolé fait le tour
du laboratoire… les milliers de nids d’abeilles… les tubes braqués sur elle…
Mon Dieu !…


Par la pensée,
elle devine les formidables salles aux cerveaux électroniques qui vont se
déchaîner sur elle… sur la matière vivante qu’elle représente. Elle pense à la
N.S.A., à Clarence… aux milliards de milliards de signaux par centième de
seconde… Elle va subir tout cela…


Arriveront-ils
à temps ?


Parviendront-ils
jusqu’à elle ?


Le temps
s’écoule, exaspérant, il ne se passe rien. Il semble à Joyce que son cœur va
éclater, qu’elle va devenir folle…


Elle ne
ressent aucun effet du liquide injecté dans ses veines. Est-ce anodin ?
Est-ce progressif ?


Les
clignotants… les voyants lumineux… les murs en nids d’abeilles autour d’elle…
les fins réseaux… les tubes là-haut, les centaines de tubes qui
« l’observent »… C’est hallucinant…


Une saveur
métallique dans la bouche tout d’un coup.


Étonnée, elle
avale ; un goût de fer… tenace…


Puis sa langue
lui transmet successivement mie saveur amère, sucrée, salée, puis acide. Des
parfums de vanille, de menthe, de verveine, de rose, frappent son odorat… Des
goûts étranges inconnus, des sensations olfactives nouvelles faites
probablement de juxtapositions.


L’expérience
est-elle commencée ?


Oui,
probablement. Son cœur s’accélère.


Elle regarde
autour d’elle. Tout est d’une terrible immobilité, une « immobilité
vivante ».


Les goûts et
les odeurs, parfois agréables, parfois désagréables, semblent tourbillonner
vertigineusement en elle, se succèdent à une vitesse croissante.


Et soudain…


Un éclair
rubis !


Là !


Tout autour…
Puis vert émeraude… Puis jaune…


Ses
extrémités, ses doigts, ses pieds se mettent à fourmiller, à être le siège
d’étranges paresthésies. Un intense et insolite fourmillement qui s’étend en
tache d’huile aux avant-bras, aux jambes, aux cuisses… à tout le corps.


Des milliers
et des milliers de piqûres, de picotements intéressent toute sa surface
corporelle.


Des éclairs
aveuglants se succèdent sans interruption. Les odeurs et les saveurs les plus
exquises, les plus fines imprègnent ses centres olfactifs et gustatifs.


Puis, une
étrange et douce musique, une extraordinaire harmonie commence à résonner dans
l’espace ambiant.


Pour
l’instant, elle ne souffre pas ; elle est étonnée, tout son corps, tous
ses sens sont intéressés d’une façon progressive. C’est comme si elle était
assaillie par des données immédiates de la conscience, comme si elle était
attaquée par des sensations, par une forêt de sensations. Et cela se succède… effluves
caressants sur tout le corps… goût de menthe et de citron… odeur de vanille…
lueurs émeraude… chœurs célestes.


Elle perd
jusqu’à la notion du temps. Elle chevauche une incroyable chimère… Brise
légère, caressante… odeur résédacée, liliacée, délicieuse… goût de mandarine…
de menthe… de verveine… Intense éclairement rubis… violons… violons… milliers
de violons…


Cela
s’accélère… bleu de lune autour d’elle… espace ruisselant de bleu azur…
« frisson d’or, de nacre et d’émeraude »… vagues… vagues dans l’espace…
goût de citron… odeur de pêche et d’ananas… caresses de velours qui glissent
sur la peau… « Les parfums, les couleurs et les sons se répondent »…


Cela va de
plus en plus vite… Comme un carrousel perceptif qui s’accélère… s’accélère…
Elle n’a plus le temps de séparer les sensations entre elles maintenant… Tout
se mêle… Cela compose des blocs de perception. Elle descend des vallées rubis
flamboyantes… plane au-dessus de sommets arrondis et bleuâtres… fonce à travers
des brumes azurescentes, diaprées, des espaces moirés où tremblent des traînées
lactescentes. Elle traverse des crépuscules sanglants et parfumés où résonnent
des orgues sonores…


Son corps
n’est plus qu’une immense caresse. Goûts exquis, parfums suaves qui se
combinent avec les musiques les plus douces.


Paysages…
paysages… aubes d’opale… lueurs inouïes… phosphorescences… lumières infusées…
clartés aveuglantes… reflets mouvants… flocons d’or et d’argent… gerbes
d’étoiles scintillantes… extase… extase… glissements irréels… gambades
fantastiques… enjambements prodigieux…


Parfois, à
travers un éclair, au-delà d’un paysage survolé, Joyce entrevoit la prison, la
sphère de verre. Elle voit ses jambes, ses pieds sur le plancher métallique… à
travers mille contrées de rêve.


Les instants
s’écoulent… Sont-ils longs ? Sont-ils courts ?… Sont-ils égaux entre
eux ?… Elle ne sait pas. Elle ne sait plus. Tout ce qu’elle sait, c’est
que le rêve fonce sur elle, l’absorbe, l’englobe… l’entraîne dans ses
tourbillons infinis…


Elle se sent
bien… si bien… Sont-ce des rayonnements, des longueurs d’onde, des
champs ?…


Mais soudain
des éclairs fulgurants, livides, déchirent des nuées d’épouvante… fuligineuses…
Un vert glauque, spectral, éclaire un paysage halluciné… Douleur…


Des douleurs
atteignent ses membres… ses seins… lentes d’abord, puis rapides, puis exquises,
puis lancinantes…


Chaleur
intense… chaleur diabolique… brûlures…


Douleurs
profondes en coups de poignard… Tout est noir et violet. Des stries jaunes
flambent dans un ciel d’agonie… Des grèves violettes s’étendent à l’infini où
vient mourir un océan de néant.


Douleurs
tenaces, en dedans, qui rongent, qui déchirent, qui broient… douleurs
d’écrasement… transfixiantes… Elle hurle.


Musique
perçante… mélopée sauvage… cris inhumains…


Dissonances…
Douleurs…


Odeurs et saveurs
âcres… empyreumateuses, scatologiques…


Des pieuvres
noires se jettent sur elle… Douleurs intolérables… supplices… os broyés…
écartèlement…


Horreur…
Épouvante…


Elle se débat…
hurle…


Douleur…
Plaisir… Douleur… Plaisir… Paroxysme… Orgasme… Abstraction… Infini…
Inconscience… Naufrage…



[bookmark: _Toc347257769][bookmark: _Toc347257734][bookmark: __RefHeading__51_37964096]CHAPITRE XXII


Le regard
froid, Peter Home, Terence Grey et miss Shane continuent d’observer ce qui se
passe au centre de la sphère de verre.


Il n’y a pas
de rayonnement visible, pas de manifestation électrique ou électrostatique, pas
de bruit autre que le ronronnement des cerveaux électroniques et des machines.


Joyce, comme
un insecte aveugle, se heurte à la paroi sphérique, les mains en avant,
complètement affolée, baignant dans des champs insensés.


Une
transformation se produit en elle. Ses traits sont tour à tour horrifiés,
convulsés, ou parfois apaisés et extatiques, empreints d’une grande douceur…


Parfois, elle
trébuche, tombe de tout son long et reste au sol, immobile, ou bien se tord
dans d’effroyables souffrances. Tantôt, elle crie de douleur, tantôt, au
contraire, elle sourit, calme et tranquille.


Sa peau
commence à devenir grise.


Peter Home
échange quelques propos rapides avec miss Shane qui a l’air d’acquiescer.
Quelques ordres brefs et Terence modifie certains mécanismes, certains
circuits, modifie la modulation pour l’accélérer.


Dans la sphère
de verre, la malheureuse continue son ballet de malheur. Son épiderme gris
perle, luisant, a perdu la couleur de la chair. Elle semble complètement
« métallisée ». Mais aucune modification de structure n’est visible.


C’est alors
que miss Shane donne des signes d’inquiétude. Peter Home, qui la connaît bien,
la consulte du regard tandis que l’expérience continue automatiquement.


— Que se
passe-t-il ? demande-t-il au bout d’un moment. Quelque chose ne va
pas ?


Le visage
monstrueux et glabre de la mutante est agité de légers tressaillements, une
lueur d’inquiétude se lit dans ses yeux.


Elle se décide
à parler.


— Il y a
dès maintenant deux possibilités seulement, dit-elle. Réduction imprévue des
degrés de liberté en ce qui vous concerne. Il n’en reste plus que deux. La
séquence matricielle de votre devenir s’est considérablement restreinte. Il ne
reste plus que tout ou rien.


— La vie
ou la mort ?


Le visage du
professeur Home est livide.


— Oui.


— Pas
d’autres précisions ?


— Non… Il
s’agit de Clarence. Contrairement à mes prévisions, il est sur le point
d’intervenir.


— Sur le
point d’intervenir ? Comment se fait-il ?


— C’est
là que la séquence matricielle statistique concernant votre invariance et votre
« futurologie » se réduit à deux possibilités seulement.


— Et… de
ces deux éventualités ?…


— Impossible,
où serait le problème de la liberté, dans ce cas ? Nous pouvons affirmer
qu’il ne reste plus que deux éventualités, n’est-ce pas déjà une information
suffisante ?


— Certes…


Pendant que
cette insolite conversation a lieu, à voix basse, la malheureuse Joyce continue
à se tordre et à hurler dans la sinistre coupole de verre, comme pauvre animal
pris dans un piège surnaturel. Sa peau est d’un gris étrange, mais elle reste
belle et sculpturale, cependant.


C’est alors
que, soudain, un craquement effroyable retentit. Ils se retournent d’un bloc.


Clarence et
Mirko surgissent, l’arme au poing. Larry Daughan vient derrière. Mirko a fait
sauter la porte du couloir périphérique. Michel s’approche comme un grand
félin, en proie à une colère contenue, un Smith et Wesson dans chaque main.


— Les
mains en l’air, intime-t-il d’une voix sourde. Pas un seul geste de maladresse,
sinon…


Les trois
acolytes s’exécutent. D’un coup d’œil, Michel a aperçu le corps métallique de
Joyce qui continue sa danse d’enfer.


— Vous…,
gronde-t-il en serrant les dents. (Il désigne Peter Home.) Stoppez cette
expérience immédiatement. Sinon, je vous abats comme un chien enragé.


— Un
instant, profère Peter Home. Vous n’avez pas le droit…


— Gardez
les mains en l’air, gronde Mirko.


— Vous
n’avez pas le droit de pénétrer ici. Qu’est-ce que c’est que cette
intrusion ? Pour qui vous prenez-vous ?


Clarence tire
dans la direction de Peter Home une série de coups de feu qui claquent
douloureusement à leurs oreilles. Derrière le savant anglais, la vitre vole en
éclats.


— La
prochaine fois, je ne vous raterai pas, avertit Clarence. Arrêtez ça tout de
suite.


Peter Home est
décomposé.


— Mais…


Clarence fait
signe avec son arme.


— Mais
c’est impossible…, reprend le professeur Home. Absolument impossible.


— Pourquoi ?
Vite !…


— Nous ne
pouvons pas, sinon, elle… elle… Mon Dieu !… mais vous ne comprenez
pas ? Vous ne comprenez donc pas ?


— Gardez
les mains en l’air, avertit Larry Daughan, sinon, il va y avoir de la casse… Je
vous conseille de faire ce qu’on vous dit.


— Vous
avez entendu ? Ou bien faut-il vous découper en morceaux ?


— Écoutez-moi…
Nous ne pouvons pas… Comprenez-moi bien. En ce qui concerne cette expérience…
elle est programmée d’une certaine façon et doit arriver jusqu’à son terme.
L’arrêter en chemin, maintenant, par exemple, équivaudrait à un meurtre pur et
simple.


— Nous ne
croyons pas un mot de ce que vous dites, marmonne Mirko. Patron, laissez-moi
lui casser quelques os… Peut-être cela le fera-t-il revenir à la raison ?


— Vous
n’avez pas le droit, s’interpose Terence Grey. Ce que dit le professeur est
exact. Si nous stoppons l’expérience, Mlle Joyce va mourir.


Peter Home
fixe miss Shane d’un air interrogateur. Elle répond d’un léger signe qu’eux
seuls comprennent.


— Qui
c’est, cette souris-là ? aboie Mirko. C’est son corps qui a rétréci… ou
bien on lui a gonflé la tête ?


— Je vous
présente miss Shane, dit Peter Home. C’est un sujet d’expérience. C’est une
« mutante ».


— Une
mutante ? s’exclame Mirko.


— Pour la
dernière fois, arrêtez les souffrances de cette malheureuse, ordonne Larry
Daughan.


— Je vous
répète que c’est impossible, à moins de la tuer. Si vous voulez, je peux vous
montrer comment on coupe l’alimentation électrique à tous les générateurs. À
vous de choisir, mais vous l’aurez voulu. Vous en prenez la responsabilité.


Clarence
semble réfléchir. Par les haut-parleurs, des cris, les cris de souffrance de
Joyce leur parviennent tandis que la malheureuse suppliciée continue à se
heurter à la paroi de verre, comme une aveugle.


— Elle ne
souffre pas, essaie d’expliquer Peter Home contre toute évidence.


— Qu’expérimentez-vous ?
Nous voulons bien surseoir, mais pas sans des explications très précises. Que
faites-vous à miss Joyce Christian ? Et dans quel but ?


— Je
voudrais que vous m’écoutiez attentivement, dit Peter Home d’une voix ferme. Je
sais qui vous êtes exactement. Votre nom est Michel Clarence, vous, Ritchie
Mirko et vous, Larry Daughan. Je sais que la N.S.A., la C.I.A. et le général
Parker sont ici à m’espionner depuis fort longtemps. Je sais également que vous
m’accusez du massacre horrible de Gilchrist. Eh bien ! je-n’y-suis-pour-rien.
L’avenir vous prouvera que j’ai raison.


— Cela ne
nous dit rien sur la nature de vos travaux, intervient Clarence. Je vous
conseille de faire vite. Répondez à ma question.


— Baissez
vos armes.


— Il n’en
est pas question. Gardez les mains en l’air et expliquez-vous.


Home roule des
yeux furieux. On se demande comment il va réagir, mais il parvient à se
dominer, cependant.


— Depuis
des années, se décide-t-il.


J’étudie la
très importante question des stimuli exogènes[bookmark: _ftnref6][6]
sur la matière vivante. J’ai poussé la question à fond et j’ai réussi à créer une
machine capable d’engendrer des milliards et des milliards d’excitations par
centième de seconde, spécifiques pour chaque organe des sens. J’y associe
l’influence de champs spéciaux. Les mutations provoquées se produisent presque
sous mes yeux. J’ai réussi à fabriquer de l’ultra-humain. Mais, ce faisant,
j’ai découvert une loi fondamentale absolument ahurissante : les mutants
« appellent » du tissu étendue durée de l’époque future dans laquelle
ils devraient vivre normalement ; des êtres du futur ont, par le même
mécanisme, fait irruption ici même. De toute façon, leur attention était
attirée sur moi et ils me surveillent également depuis pas mal de temps, comme
vous. Ils ont un laboratoire avancé qui se matérialise parfois dans la plaine
de Gilchrist, ainsi que des appareils de mesure et de prélèvement. Vous le
savez aussi bien que moi.


— Ce ne
sont donc pas des Extra-Terrestres ?


— Non. Ce
sont eux, en revanche, qui sont responsables de la tuerie de Gilchrist.
Comment ? Par quel moyen ? Je l’ignore. Un accident, peut-être. Peut-être
pas. Je n’en sais pas plus. De toute façon, ils vont agir contre moi. Il est
possible, alors, que – leur puissance et leur science étant
terrifiantes – toute la région ait à en souffrir.


Clarence fait
un geste comme pour le couper.


— Ne
m’interrompez pas, je vous prie. C’est là qu’intervient miss Joyce. Je lui fais
subir, en ce moment, une transformation ultra spéciale qui va la rendre
semblable aux Horlocks – ce sont ces êtres supérieurs dont il
s’agit – et, par-là même, capable de s’intégrer dans le 30 000e
siècle. Elle est protégée psychiquement de leurs sondes mentales de façon à les
tromper. Elle doit détruire le commando qui nous surveille et, si je réussis,
nous serons absolument tranquilles de ce côté-là. Après quoi, j’espère qu’on me
laissera en paix.


— Il est
complètement « dingue », marmonne Mirko. À mon avis, il faut lui
faire son affaire tout de suite. Ou l’enfermer.


— Ça
suffit, dit Clarence. Combien de temps doit durer l’expérience de miss
Joyce ?


— Quarante-huit
heures.


— Quarante-huit
heures de souffrance ?


— Je vous
dis, je vous répète qu’elle ne souffre pas. Voyez, elle commence déjà à se
transformer. Sa peau est gris perle. Vous allez assister aux changements. Je
suppose que cela peut intéresser un homme comme vous, puisque vous êtes
physicien.


— Quel
aspect va-t-elle revêtir ?


— Celui
d’un Horlock.


— Qu’est-ce
qu’il veut dire ? grogne Mirko. Où veut-il en venir ? Attendez… Ne
seraient-ce pas des Horlocks qui étaient enfermés en bas ?…


Les yeux de
Peter Home se fixent sur Mirko avec une intensité démentielle.


— Vous
avez fouillé le sous-sol ?


Mirko se
gratte le crâne.


— Bien
sûr… J’ai obéi aux ordres. Quand on me dit de visiter, je visite. Si vous nous
aviez dit tout de suite où vous vous trouviez exactement, ça nous aurait évité
bien du désagrément.


Peter Home se
jette littéralement sur Mirko et le saisit au collet.


— Parle,
misérable… Tu as ouvert la porte, en bas ?


— Eh !
là, doucement… Doucement, mon jeune ami. Fragile ! Objet d’art !…
Faut pas vous emporter comme ça…


— Réponds…
As-tu ouvert cette porte ?


— Enfoncée,
oui… J’ai tiré sur la serrure… Appelez ça comme vous voudrez.


— Et qu’y
avait-il à l’intérieur ?


— Rien…
Je ne sais pas… Des masses sombres, immobiles. J’ai cru à un débarras. On m’a
appelé aussitôt et j’ai tout laissé tomber… Mais, en y réfléchissant bien,
maintenant, ça pouvait être… comme vous dites…


— Misérable !


Mirko est sur
le point de réagir, lorsque les yeux du savant anglais s’agrandissent
d’horreur. Il regarde fixement par-dessus l’épaule de Ritchie Mirko. Tout le
monde se retourne.


Par la porte
ouverte, des ombres grotesques se projettent sur le sol, démesurées. Des ombres
qui semblent se dandiner. En même temps, une étrange lueur orangée embrase le
couloir extérieur, fantomatique ; un bruit curieux leur parvient, comme
une sorte de pulsation sifflante, au rythme rapide et, en surimpression sonore,
un léger bruit de crécelle qui se reproduit de façon cyclique et régulière.


— Les
Horlocks ! souffle sir Peter Home, épouvanté.
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Avant qu’ils
aient eu le temps de réaliser, Peter Home avait bondi en arrière et disparu au
tournant de la galerie périphérique.


Clarence
réagit immédiatement. Après avoir jeté un œil rapide sur la malheureuse Joyce,
effondrée dans la chambre de verre, il se lança sur ses traces, suivi de Mirko.


— Vous…,
dit Larry Daughan d’une voix péremptoire à miss Shane.


— Oui ?
glapit l’être.


— Tout ce
qu’a dit sir Peter Home est vrai, je suppose ?


— Oui,
répondit-elle d’une voix triste. Il ne lui reste plus qu’une seule des deux
solutions, maintenant.


— Restez
là et continuez à surveiller l’expérience. C’est un ordre.


— C’est
bien ce que je craignais. Pour moi également, il n’y a plus que deux solutions.


— Quant à
vous, suivez-moi. Il faut nous aider à le rattraper, ajouta Daughan en
s’adressant à Terence Grey.


Mais… les
Horlocks ?


— Nous
verrons bien. Allons.


Après une
brève hésitation, Terence Grey obtempéra. Rapidement, ils rejoignirent Mirko et
Michel Clarence.


— Par
ici…, dit celui-ci. Vite…


Ils se
précipitèrent à sa suite.


Ils eurent tôt
fait de se retrouver dans la salle des cerveaux, et purent constater que ce qui
était prisonnier dans la cellule du fond n’y était plus.


— Bon, il
n’est pas là, dit Terence Grey. Mais tout est réellement à craindre. Ces êtres
sont surpuissants et, en l’absence de confinement magnétique, ils vont
retrouver leur virulence. Vous n’auriez jamais dû les délivrer.


— Où
pensez-vous que soit allé sir Home ?


— Je n’en
sais rien. Il a gagné du temps en vous aiguillant ici.


Ils refirent
le trajet en sens inverse et revinrent près de miss Shane. Ayant constaté que
celle-ci restait à son poste et surveillait la bonne marche de l’expérience,
ils remontèrent dans la maison qu’ils fouillèrent de fond en comble.


— Il
n’est pas dans la maison, constata Clarence. Pourtant, j’avais remarqué que le
laboratoire du rez-de-chaussée et sa chambre étaient blindés. Où croit-il être
en sécurité ?


— Il ne
leur échappera pas, dit Terence Grey. Allons voir au garage.


Le petit
groupe se hâta sur les pas de l’assistant du docteur Home. Ils furent obligés
de sortir d’Enogate Hall. Il n’y avait pas de communication directe. Sur le
perron, ils furent accueillis par une bruine glaciale. Des éclairs horizontaux
illuminaient l’horizon, dessinant des paysages lumineux de nuages superposés.
Des roulements sourds, soutenus, puissants, pleins d’une apocalyptique menace,
sonorisaient ce spectacle de lumière céleste contre lequel se dressaient les
silhouettes squelettiques des arbres du parc.


Ils foncèrent
sur les dalles mouillées. Au garage, personne. Les deux voitures étaient à leur
place.


Terence Grey
se retourna, effaré.


— Il
n’est tout de même pas parti à pied, sous la pluie ?


— Que
faisons-nous ?


— Je ne
sais pas. Nous avons visité tout ce qu’il y avait à visiter.


— Rainbridge ?


— Non,
non… C’est impossible.


Ils
ressortirent et se concertèrent sous cette petite pluie fine. Les crépuscules
chaotiques surgissaient des ténèbres aux quatre coins de l’horizon, comme des
apparitions sidérales. Le roulement du tonnerre était presque continu
maintenant. La nuit était fantastique, hallucinante… Soudain, au loin, un
hurlement terrible retentit. Un cri de dément.


— Seigneur…,
murmura Terence Grey en se signant.


— C’est
de ce côté, fit Clarence en tendant le doigt.


— C’est
lui, souffla Terence. « Ils » ont fini par l’avoir.


— Allons-y,
dit Michel.


— Mais
ils vont nous faire subir le même sort !


— N’y a-t-il
pas de moyen de défense ?


— Ce sont
des forces psychiques… Que voulez-vous tenter ?


— Allons
tout de même. Il faut voir. Ce n’est pas à nous qu’ils en veulent.


Ils se
précipitèrent dans les ténèbres pluvieuses, précédés par le faisceau d’une
puissante torche. Ils traversèrent ainsi le jardin, pataugeant sur le sol
détrempé, évitant les flaques d’eau.


Un autre
hurlement retentit, plus proche, cette fois ; un cri de souffrance
terrifiant, celui d’un être en proie à un abominable supplice. Le hurlement
traîna, se transforma en une plainte lugubre, sinistre, dans cette nuit
fantôme, puis il passa par un second paroxysme, trahissant une explosion de
douleur… Enfin, il se tut.


Clarence et
les trois hommes avançaient plus prudemment maintenant, estimant être non loin
du lieu de supplice. Ils étaient sortis du domaine et montaient une déclivité,
une colline qui dominait Enogate Hall. À un moment donné, Michel leur fit signe
de n’avancer qu’avec la plus extrême précaution. Soudain, ils s’arrêtèrent.


On percevait
très nettement, maintenant, des sortes de sifflements pulsatiles, des
ondulations piaulantes électroniques, avec un petit bruit rythmique de crécelle
par-dessus, funèbre boîte à musique des vivants du 30 000e
siècle.


Le bruit était
étrange, exaspérant et semblait produit par un clavier électronique.


Les Horlocks
étaient devant eux, dans la nuit d’encre. Nulle luminosité n’en émanait, cette
fois.


Ils se
concertèrent rapidement à voix basse et éteignirent leur torche.


— C’est
extrêmement dangereux, dit Terence Grey. Torche ou pas, lumière ou pas, ils
nous ont repérés. Ou, plutôt, ils savent que nous sommes là, sur leurs traces.
Notre unique espoir est que c’est au seul docteur Home qu’ils en voulaient.


Ils se turent,
tendant l’oreille avec anxiété, inondés de pluie fine.


Les ténèbres
les entouraient de toutes parts. Les horizons s’illuminaient toujours,
visualisant des vallées suspendues, déferlantes de lumière, des immensités
nuageuses, des canons et des mers… Le roulement géant du tonnerre les cernait.


Droit devant
eux, vers le sommet de la petite colline au sol ruisselant et détrempé, les
piaulements électroniques et la petite crécelle se faisaient toujours entendre,
menaçants.


Soudain, un
râle s’éleva de nouveau. L’homme agonisait sous la pluie, c’était sûr. C’était
ce que traduisait cette terrible plainte… ce râle qui traînait… traînait… n’en
finissait plus de traîner.


Mirko serra
les poings, rageur.


— Il faut
faire quelque chose ! Ces damnées bestioles ne vont pas se jouer de nous
comme si nous étions des enfants de chœur… Si vous voulez me croire, fonçons-leur
dans le lard…


— Un
instant, coupa Clarence.


Les râles
s’étaient tus. Les bruits de moulinette électronique s’éloignaient maintenant.


— De ce
côté, fit Larry Daughan précipitamment. Quelque chose a bougé.


À bout de
patience, Mirko alluma sa torche et projeta le faisceau devant lui.


Alors, ils
virent et leurs yeux s’agrandirent de stupeur.


Là-bas, à
quelques mètres, entre les rochers et les buissons, avec, pour toile de fond,
ces paysages illuminés intermittents, les Horlocks s’en allaient.


Au nombre de
trois, de ¡a taille d’un homme, un peu plus grands, peut-être, ils
ressemblaient à de gros tubercules, à des larves géantes, à des navets ou des
sarcoptes… Vermiformes avec des segments « corporels » longitudinaux
qui les divisaient, ils présentaient des touffes de poils çà et là…
Translucides, on devinait, à travers les « peaux » verdâtres, des
organes effarants, des boyaux, des vacuoles, des filets, des vaisseaux… Ils se
déplaçaient à l’aide de pseudopodes informes.


Cette
monstruosité s’éloignait en émettant ce bruit étrange. Soudain, une aura orange
les enveloppa, illuminant le paysage autour d’eux.


Mirko tira, à
plusieurs reprises. Mais ils ne semblaient même pas s’en apercevoir.


— Dites-lui
de se contenir, gronda Terence Grey. Il va nous faire foudroyer.


Tout d’un
coup, il se passa quelque chose d’extraordinaire, si tant est qu’un degré de
plus puisse être franchi dans ce sens ; les trois Horlocks se
transformèrent en flamme verte et disparurent.


Le rideau de
la nuit retomba sur cette scène apocalyptique.


— On
dirait qu’ils se sont envolés, grogna Mirko.


Clarence
essuya son visage ruisselant d’eau de pluie.


Trois autres
torches s’allumèrent. Le vent s’était levé, projetant la pluie de façon
oblique. Des vagues hachurées balayaient les rochers et le sol mouillé. Il n’y
avait plus trace des êtres venus du Fronar.


— Acceptons-en
l’augure, fit Terence Grey, et essayons de porter secours à sir Home. S’il est
encore temps.


Ils grimpèrent
encore, sous l’averse, dans la direction d’où, quelques instants auparavant,
provenaient les cris de douleur.


Ils arrivèrent
bientôt au pied d’un immense pylône électrique à travers lequel le vent
sifflait et gémissait. Ils s’arrêtèrent net.


Sir Peter
Home !


Là, dans le
feu croisé des faisceaux de leurs torches, l’infortuné, entièrement dénudé,
semblait crucifié au pylône.


Les bras en
croix, les poignets fixés par des anneaux aux poutrelles d’acier, la tête
retombant sur sa poitrine, sir Peter Home était mort d’une mort terrible. Il
portait une plaie béante au côté droit, ruisselante de sang.


Un éclair
géant alluma cette scène hallucinante tandis que la pluie redoublait et que
Larry Daughan se mettait en rapport avec le général Parker par walkie-talkie.
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L’ambulance de
l’armée U.S. fut rapidement sur les lieux et il fallut délivrer le cadavre au
chalumeau oxhydrique, découper le métal même du pylône. Le matériau
emprisonnant les poignets de sir Peter Home était absolument inconnu et
résistait aux moyens habituels. On emporta le corps du supplicié ruisselant
d’eau de pluie et de sang.


Puis l’armée
investit Enogate Hall. Des jeeps et des camions bâchés se mirent en position
tout autour. On installa des projecteurs, et la maison, sinistre et livide sous
l’averse, fut prise dans une auréole de lumière.


Le général
Parker, accompagné de Larry Daughan, Michel Clarence, Ritchie Mirko et Terence
Grey, pénétra dans la maison tandis que des G.L se postaient dans la cour.


On retrouva le
vieux Hastings, complètement décomposé, en train de faire ses valises. Puis les
officiers d’état-major et les agents de la C.I.A. descendirent au laboratoire.


Ils furent
surpris de voir l’apparence monstrueuse de miss Shane. Elle les accueillit,
résignée.


Clarence
s’empressa de jeter un œil dans la chambre de verre et eut un haut-le-corps.
Joyce Christian avait disparu !


— Qu’est-elle
devenue ? demanda-t-il à miss Shane.


Celle-ci, sans
aucune trace d’émotion, répondit d’une voix monocorde :


— Je n’en
sais rien. C’est à n’y rien comprendre. L’expérience devait durer quarante-huit
heures, et plus. La programmation se déroulait de façon automatique. Tout
allait bien, lorsqu’elle a soudain disparu, sous mes yeux. Comme si elle se
fondait dans un autre continuum. Elle est devenue invisible en quelques
secondes.


— Nous
vous mettons en état d’arrestation, dit le général Parker.


— Peu
importe, dit-elle. Nous sommes des scientifiques. Vous ne pouvez rien contre
nous. Je n’appartiens déjà plus à votre monde et Pugwash[bookmark: _ftnref7][7]
finira bien par l’emporter sur Terre contre vous.


— Qu’est-il
arrivé à Joyce Christian, selon vous ? questionna Clarence.


— Je
viens de vous le dire. Je ne sais pas. Pourtant, je sais que Peter Home a été
détruit par les Horlocks. C’est votre faute… Tout ce qui arrive est votre
faute. Mieux vaut la mort pour nous. Mieux vaut que nous disparaissions. Les
hommes politiques nous auraient capturés, de toute façon, et obligés à
travailler à la destruction de nos frères, de nos semblables, de l’espèce
humaine… Un jour, on mettra fin à cette folie, pourtant. Nous avons été trop en
avance sur notre siècle. Brûlez-nous sur un bûcher, c’est tout ce que vous êtes
capables de faire.


— Où est
miss Joyce Christian ? martela Larry Daughan. Assez de considérations
générales.


— Je vous
l’ai expliqué. Elle a disparu sous mes yeux… Il est certain que, dès qu’elle a
été subliminaire, les Horlocks, qui nous observent sans cesse, ont accéléré le
processus. Elle est très probablement avec eux, dans le Fronar, dans le
30 000e siècle. Il est plus que probable que vous ne la
reverrez jamais. Elle nous a échappé ; elle n’est certainement pas
malheureuse. Mais, il y a autre chose, et je vous prie de croire à ma prescience
des événements. Sans le vouloir, nous avons aussi libéré de l’énergie oméga… Je
pense que les Horlocks ne reparaîtront pas, puisque leur œuvre est accomplie,
car c’est bien sir Peter Home qu’ils craignaient. Mais l’énergie oméga, ça
vient d’encore plus loin dans le temps… Il se prépare quelque chose en ce
moment… Si vous daignez m’écouter, il ne faut pas rester ici… pas une minute de
plus…


— Qu’est-ce
que l’énergie oméga ?


— Il faut
que nous sortions d’ici, articula miss Shane d’une voix sans réplique.


* *

*


Douceur…
Douceur… Rêve… Inconscience floue qui se dilue… Émergence au-dessus d’un
paysage de vapeurs éthérées… Retour progressif à la conscience… Voix
indicibles… Chants inouïs…


Tout s’efface…
s’efface… Joyce est allongée sur quelque chose de moelleux et de profond. Elle
revient à la vie… insensiblement, sans heurt, elle sent des présences autour
d’elle, des présences ineffables et rassurantes. Elle se rappelle… Elle se
rappelle étrangement tout ce qui vient de se passer : l’horreur de la chambre
d’expérimentation, la douloureuse et sublime transformation, la valse des
sensations multiples, le tourbillon des perceptions, le vertige des milliards
d’impacts, d’informations, de signaux qui modèlent son corps, qui sculptent en
pleine matière vivante.


Tout lui
revient peu à peu… Peter Home… La terrible expérience de Peter Home… expérience
dont elle a été le sujet… Miss Shane… Clarence… Tout cela tourne… tourne.


Où est-elle ?
Où se trouve-t-elle, maintenant ?


Qui sont ces
présences « penchées » attentivement sur elle, qui l’observent avec
bienveillance… qui attendent son retour à l’état de veille. Qui sont ces
présences-entités ? Elle essaie d’ouvrir les yeux : chuchotements
insolites, bruits curieux, jamais entendus, sifflements modulés, puisés, ondes
sonores vibrantes, ronronnements de machines, bruits de crécelles qui crépitent
comme des étincelles.


Où Peter Home
l’a-t-il envoyée ?


D’autres
étranges, impossibles souvenirs lui parviennent comme des bouffées, comme des
flashes… des souvenirs qui ne sont pas les siens… Que se passe-t-il en
elle ?


Elle essaie de
remuer un bras. Elle ne peut pas. Une jambe… Elle n’y parvient pas non plus.
Elle veut ouvrir les yeux, elle s’aperçoit que cela lui est impossible…
Pourtant, elle commence à voir des images… des images floues… floues…


Une voix…


— … Joyce
Christian… Joyce Christian… vous me percevez ? Vous me percevez ?
Revenez à la conscience totale… L’expérience a parfaitement réussi. Vous avez
été transportée jusqu’à nous. Tout va bien… Soyez rassurée.


La voix est
agréable et douce. Elle pénètre jusqu’au plus profond d’elle-même et y réveille
de fantastiques résonances.


— Revenez
à la conscience, Joyce Christian… L’expérience est terminée… terminée. Vous ne
souffrirez plus jamais. Revenez à la conscience.


Un flot d’épouvante
rétrospective la submerge. Elle veut revoir Peter Home… Elle le veut. Qu’est-il
advenu de lui ? Puis, de nouveau, elle se réchauffe intérieurement. Non,
tout est bien comme ça… Tout est bien.


Pourquoi
commence-t-elle à les voir sans ouvrir les yeux ? Ils sont là, autour
d’elle… Ils l’observent. Elle sait maintenant qu’elle est dans le laboratoire
avancé du 30 000e siècle-Fronar, dans le champ, près du hameau
de Gilchrist.


Elle ne se
demande plus pourquoi elle peut voir sans ouvrir les yeux. Elle contemple son
corps étendu sur la « table oblongue ». Elle contemple les autres
autour d’elle… qui la « regardent »…


D’autres
souvenirs affluent… Elle se recompose, se re-synthétise… Les autres sont
d’immenses larves, des larves segmentées, verticales, avec des divisions
horizontales, vermiformes, comme de gros tubercules, avec des touffes de poils
çà et là… Les Horlocks…


Elle est chez
les Horlocks ! Elle est dans le 30 000e siècle.


Les larves
l’examinent. Elle peut voir leurs grosses protubérances céphaliques et, par
transparence, d’énormes hémisphères cérébraux remplissant toute la partie
supérieure… Puis des organes, des vacuoles pulsatiles à l’intérieur, des
réseaux.


— Joyce
Christian, revenez à vous… Revenez à vous…


Elle est
totalement rassurée, maintenant. Elle est chez les Horlocks, le cauchemar est
terminé. Tout est terminé.


Elle essaie
encore de bouger un bras, mais elle ne peut pas. C’est qu’elle n’a pas de bras…
Elle ne peut bouger sa jambe, c’est qu’elle n’a pas de jambe… ni ouvrir les
yeux… car elle n’a pas d’yeux.


— Voire
mission est terminée, Joyce Christian. Vous avez échappé au XXe
siècle… Vous avez échappé.


Elle contemple
SON corps larvaire, ses segments horizontaux et ses touffes de poils… ses
vacuoles pulsatiles et ses organes transparents… L’extrémité inférieure de son
corps s’amenuise comme la pointe ovalaire d’un œuf. Elle sent qu’elle peut
créer des pseudopodes pour se déplacer. Peter Home… Peter Home… Joyce
Christian… Clarence… Clarence… son mari… le XXe siècle… Rainbridge…


Tout cela
tourbillonne en elle comme un carrousel de l’impossible.


— Joyce
Christian… Nuum… Nuum… Tu es revenue parmi nous… Tu as regagné la noosphère du
30 000e siècle-Fronar. Ta mission dans le XX e
siècle est terminée.


Oui… oui… Elle
se rappelle… Elle n’est pas Joyce Christian… Elle n’est plus cette femelle du
XXe siècle… Elle est Nuum. « Il » est Nuum… Il n’y a pas
de sexe, c’est vrai… Le cycle est bouclé.


— Terence
Grey ? articule-t-elle, articule Nuum en langage horlock.


— Terence
Grey est sauvé et Peter Home est mort. Tu as réussi… Tu as réussi.


C’est inouï,
elle a réussi… Joyce Christian a réussi… Nuum, la larve, le Horlock, a réussi
sa mission délicate dans le XXe siècle où les siens l’avaient envoyé
et fait naître.


Joyce
Christian est un savant horlock, elle est Nuum…


Joyce
Christian est un savant horlock, quels souvenirs la poursuivent tout d’un
coup ? Les hommes de la Terre, Clarence, Peter Home et les autres… Les
autres… Un regret de sa condition différenciée… L’être complémentaire… L’être
complémentaire… L’amour…


Maintenant,
ils sont « dédifférenciés »… Ce regret s’attarde, puis ses souvenirs
de larves affluent… Son enfance horlock… Son éveil à la vie horlock après
l’incubation en cocon… Son éducation horlock dans les tubes à noogenèse… La
société horlock… La connaissance… La connaissance… L’évolution vers l’énergie
oméga…


Elle pense…
Peter Home, quelle avance sur son temps ! Quelle sérieuse avance !…
Sa mission, la mission de Joyce Christian, la femelle née sur Terre qu’elle a
été… La mission d’empêcher Peter Home de se servir de Terence Grey.


La disparition
de Terence Grey aurait été le danger n° 1 pour la civilisation horlock.
Sans l’intervention précise, exacte, de Nuum, de Joyce Christian née dans le XXe
siècle, envoyée en mission dans le XXe siècle, Peter Home se serait
servi de Terence Grey et il y aurait eu une erreur de temps. Terence Grey
aurait été tué. Alors qu’il est un des principaux géniteurs des Horlocks de par
sa lignée. C’est de sa descendance qu’allaient naître les premiers Horlocks.
Et, eux, auraient alors immédiatement disparu, n’ayant jamais existé.


La mission de
Nuum devait se dérouler exactement comme elle s’est déroulée. Tout autre moyen
employé pour se débarrasser de Peter Home eût entraîné la mort de Terence Grey.
Les études statistiques et probabilistes des Horlocks avaient révélé que, soit
par accident, soit par intervention de l’énergie oméga, Terence Grey aurait été
tué. La seule voie à suivre était celle qui avait été suivie, dictée jusque
dans ses moindres détails par les superordinateurs et modulateurs-inducteurs
des Horlocks, et accomplie « stricto sensu ».


Joyce
Christian avait réussi… Joyce Christian, c’est-à-dire Nuum, avait sauvé Terence
Grey en prenant sa place dans les seules conditions exactes requises pour ce
faire.


Nuum avait
réussi…


Comme avaient
déjà réussi ses ancêtres à se débarrasser de « quelqu’un » comme
Peter Home, dans l’Antiquité et dans les premiers âges de la Terre. Car
l’expérience se répète… Les civilisations se suivent et se ressemblent… Elles
arrivent à un certain stade, puis mettent en danger leur propre évolution, et
il faut intervenir dans le passé… car les hommes de la Terre veulent ravir les
secrets de la nature avant la date… avant le délai prévu et raisonnable.


Il faut
anéantir ceux, dans les civilisations du passé, qui mettent en péril les
civilisations futures… Il faut modérer cette extraordinaire machine qu’est
l’être créé, assoiffé de science, de curiosité et de futur jusqu’à
l’aveuglement. Il faut temporiser la machine à imaginer qu’est le cerveau humain.


C’est ce qui
venait d’être fait avec Peter Home.


C’est ce qui a
été fait dans des temps très reculés et dont il ne reste que peu de traces dans
la mémoire des hommes, si ce n’est une légende transmise de bouche à
oreille ; c’est ce qui a été fait dans les siècles des siècles, à
plusieurs reprises, déjà… comme un éternel recommencement.


Nuum est
debout. Il constate qu’il a repris tous ses gestes, tous ses automatismes. Il
« regarde » les larves autour de lui. Tous lui sont infiniment
reconnaissants. On va pouvoir détruire le laboratoire d’observation à la
lisière du Fronar et du siècle. Près de la maison de Peter Home qui va être
annihilée. Près du hameau de Gilchrist où, par mégarde, a eu lieu cet
effroyable massacre : des Horlocks, surpris par des habitants de Gilchrist
et, pris de peur, les anéantissant avec l’énergie K issue de leurs
« psychons ». La dernière image des habitants du petit hameau étant
celle de ces larves géantes, ces Horlocks d’épouvante, fulgurant dans leur
direction… L’image impossible de la rétine des morts.


Nuum et les
siens ont rempli leur mission. Aan et Aarv, et tous leurs frères, regardent
maintenant dans la direction d’Enogate Hall.


Nuum estime
que les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets… que les mêmes
événements se produisent toujours de façon cyclique… que, parfois, l’homme est
nanti des mêmes patronymes pour les mêmes rôles.


… Éternel
retour des choses et des symboles…


Le général
Parker a ordonné l’évacuation d’Enogate Hall La pluie ne cesse de tomber. Une
aube blafarde et sale blanchit un ciel marastique à l’orient ; le paysage
sinistre prend des teintes d’ossuaire.


L’armée s’est
retirée sur une hauteur et les officiers, Clarence, Daughan et Mirko, sont en
observation. Si ce qu’a dit miss Shane est vrai, l’événement devrait avoir lieu
d’une minute à l’autre.


Le jour qui
s’étale, là-bas, comme une lueur souffrante d’hiver, fait reculer les ténèbres
avec peine. Une grisaille terne baigne toute chose.


Miss Shane est
devant eux, haletante sous la pluie, son énorme tête globuleuse ruisselante… De
temps en temps, elle se retourne vers le général Parker.


— Vous
êtes les dernières légions, profère-t-elle, aux soldes des derniers tyrans… Il
en eût été autrement si vous nous aviez laissés faire… Je n’échapperai pas à
mon sort qui est immédiat… Mais vous n’échapperez pas au vôtre. Cette
civilisation va être détruite… comme les autres… à cause de votre optique qui
est faussée et de votre politique qui est contre l’ordre de la nature et de la
vie… Les Horlocks ont eu peur de Peter Home et ils l’ont détruit. C’est
peut-être un bien. Vous l’auriez capturé… Vous auriez exigé qu’il continue ses
expériences à des fins militaires… Vous vous en seriez servi pour la
destruction de nos frères, les hommes… Je sais tout cela… Mon heure est
arrivée, maintenant. Celle de la seule alternative qui me reste. Adieu.


Elle se tut
soudain.


Une terrible
boule de feu venait d’apparaître, surgissant de terre, près de la maison de
Peter Home. Cette boule de feu phosphorescente semblait tournoyer sur place à
grande vitesse, projetant des éclairs crépitant sur le paysage alentour,
faisant luire les yeux des hommes sidérés.


Elle resta à
quelques mètres au-dessus du sol pendant un court instant et on pouvait se
demander ce qui allait se passer, lorsque, soudain, avant que nul n’ait pu
esquisser le moindre geste, miss Shane se précipita en avant en hurlant.


— Miss Shane…, ordonna le general
Parker. Miss Shane… Revenez…


Mais la
mutante n’écoutait plus. Sa sombre silhouette se profila bientôt contre le jour
céruléen et aveuglant de la boule de feu. La malheureuse fut volatilisée en
moins d’une seconde. Puis la boule grandit, grandit, prit des proportions
extraordinaires… La troupe recula, en désordre.


L’étrange
phénomène sembla se diriger vers Enogate Hall.


Et, tout d’un
coup, il y eut une formidable, une fantastique gerbe d’étincelles verdâtres,
phosphorescentes… Un geyser de feu titanesque jaillit vers le ciel. Un éclair
blanc aveuglant illumina la campagne jusqu’à l’horizon.


Puis plus
rien.


Toute lumière
disparut. Le jour revenu ressembla à la nuit.


La maison de
Peter Home n’était plus qu’un tas de ruines fumantes.


Un long moment
s’écoula sans qu’aucun des témoins de cette scène hallucinante ne songe à
parler, à réagir, puis :


— Il
faudra expliquer tout cela de la façon la plus naturelle qui soit, dit le
général Parker à un correspondant de presse très spécial destiné à ne donner
des faits qu’une version officielle. Vous savez ce que je veux dire et vous
avez déjà entendu parler du debunking[bookmark: _ftnref8][8].


Au bout d’un
autre long moment, ils se décidèrent et allèrent inspecter les lieux tandis
qu’on braquait de toutes parts les compteurs de particules les plus
perfectionnés. Mais il n’y avait pas d’émission de corpuscules, ni de rayons X
ou gamma. Le phénomène avait été un phénomène « propre » pour
employer la terminologie en vigueur.


Ils foulèrent
de nouveau le sol autour de ce qui avait été Enogate Hall, parmi des blocs
noircis, commentant l’événement à voix basse avec une sorte de respect.


Clarence et
Mirko s’étaient un peu éloignés du reste des officiers. Déjà, des camions et
des jeeps circulaient, leurs phares blancs éblouissants dans le petit
jour ; des ordres étaient criés, gutturaux ; l’armée, désormais
inutile, se repliait.


Un énorme
camion militaire passa près d’eux en cahotant dans le rugissement de son
moteur. On parlerait d’explosion, de sabotage, d’incendie criminel… N’importe
quoi, sauf la vérité.


Les G.L
s’écoulaient sans ordre, dans la grisaille qui se diluait.


Clarence,
songeur, marchait dans les détritus et les pierres noircies. Soudain, il se
pencha et ramassa un objet, le montra à Mirko.


Une vieille
poupée de chiffon qui avait survécu au désastre, avec son drôle d’œil, ses
cheveux en désordre un peu roussis… Étrange chose… Étrange trait d’union d’une
sentimentalité à jamais révolue et pourtant sans cesse recommencée.


— Allons-nous-en,
dit Clarence. Nous n’avons plus rien à faire ici.


Mirko se
gratta le crâne et le suivit sans un mot. Ils se dirigèrent vers leur jeep. Ce
soir, ils seraient à Paris, loin de cette aventure.


— Nous
classerons ça aux « affaires insolites », dit encore Michel.


— Sure,
grogna Mirko. Pour une affaire insolite, c’est une affaire insolite. Je me
demande ce qu’ils inventeront pour camoufler tout ça.


Clarence
s’installa au volant et alluma une cigarette. Rêveur, dans le jour blanchâtre,
sous la pluie qui redoublait, il souffla une bouffée de fumée et contempla la
grande perspective du pylône où on avait retrouvé Peter Home.


— Étrange
recommencement…, murmura-t-il tout bas, comme en lui-même.


— Je ne
comprends pas, grommela Mirko. Que voulez-vous dire ?


— Écoute,
Mirko, continua Michel en mettant la clef de contact. Ce Peter Home qui
fabriquait des mutants, n’était-il pas un créateur d’hommes, en
définitive ? N’était-il pas, somme toute, une sorte de génie du
feu ?… N’a-t-il pas ravi le feu du ciel et été puni pour cela ?


Il y eut un
silence. Clarence mit en marche, le moteur ronfla.


— Oui…
Éternel retour des choses d’ici-bas… et son nom lui-même n’est-il pas un
incompréhensible anagramme ?…


— Anagramme ?
Quel anagramme ?…


— Ce nom
de Peter Home n’est-il pas fait des mêmes lettres que celui de PROMÉTHÉE !
N’a-t-il pas été enchaîné comme lui ? Comme d’autres, probablement ?
Tous ceux qui, avant lui, ont touché à l’Arbre de Vie ?… N’a-t-il pas eu
son foie dévoré par on ne sait quelle monstruosité, également, comme
l’autre ? Les légendes ont-elles un substratum véridique et les noms et
les symboles se retrouvent-ils dans une bizarre synchronisation, affectés aux
mêmes événements ?… C’est un mystère…


Clarence passa
la première et démarra lentement.


La jeep
s’enfonça en cahotant dans le petit jour pluvieux de la campagne anglaise,
tandis que, dans l’espace au-dessus d’Enogate Hall planait, sinistre et
menaçante, l’étrange silhouette d’un aigle géant.
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